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   Résumé
 
    
 
    
 
   Ma Chère Amie, voici ce qu’aurait pu être le résumé de cette Romance :
 
    
 
   — Je suis à vous, Mademoiselle ! De tout mon cœur, de toute mon âme ! Enfuyons-nous…
 
   — Nous enfuir, Mr Lefroy ? Mais de quoi vivrons-nous ?
 
   — D’amour, Miss Austen, d’amour…
 
   Mais, non !
 
   — L’intemporelle Jane Austen qui voyage au travers du temps, n’est-ce pas incroyable et peu probable ? me diriez-vous.
 
   — Eh bien, non ! vous répondrais-je.
 
    
 
   En cet intervalle qui l’emporte loin de chez elle, les expériences et les évènements que Jane Austen va vivre auront-ils tous raison d’elle, et lui donneront-ils l’envie de s’attacher ceux-ci dans certaines de ses futures romances ?
 
   Seule cette histoire ne saurait vous le dire…
 
   


 
   
 
  




 
   Notes de l’Auteur
 
    
 
   Mes très chers,
 
   J’ai écrit le futur de ce roman au passé et son passé au présent, à la première personne du singulier. Il me tenait à cœur de laisser Jane Austen vous narrez cette histoire, car cela me donnait l’impression de me trouver à ses côtés, avec parfois le sentiment qu’elle n’habitait pas seulement ma plume, mais mon âme…
 
    
 
   J’espère que l’émotion qui vous saisira durant cette lecture sera celle d’avoir l’impression de vous trouver dans la même pièce qu’elle, alors qu’elle couche sur le vélin, les premières phrases d’Orgueil & Préjugés…
 
    
 
   Et si d’aventure, vous vous posiez la question, sachez que seuls la biographie non traduite en français de son neveu James Edward Austen-Leigh et les écrits de Kate et Paul Rague m’ont servie pour cette romance. Pour le reste, peut-être que Jane ne se trouvait pas très loin, pour me souffler à l’oreille, certains de ses petits secrets…
 
    
 
   Fidèlement vôtre,
 
   Lhattie HANIEL


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À Vous, Mon Aimé.
 
   Vous enluminez ma vie à chaque jour qui passe…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À Jane & Cassandra Austen,
 
   Je nourris l’espoir que, là où vous vous trouvez
 
   Vous avez rejoint les hommes de vos cœurs
 
   Et enfin, que vous vivez pleinement chacune
 
   Votre propre histoire d’Amour…
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   PREMIÈRE PARTIE
 
    
 
    
 
    
 
   « Je vais vous raconter une histoire.
 
   Mon histoire.
 
   C’est le début, mais en aucun cas la fin.
 
   Écoutez…
 
   Entendez-vous le tic-tac de l’horloge du grand salon qui se fait entendre ?
 
   Moi aussi je l’entends dans un bruit sourd avant que maman pousse un dernier cri sauvage qui couvre ce petit bruit. Silencieusement, je prends de l’air dans mes poumons et puis je crie. J’apparais enfin à la vie et l’on me nomme tout de suite Jane.
 
   Jane Austen.
 
   Je viens tout juste de naître devant vos yeux en ce 16 décembre de l’an 1775 à Steventon, petit village du Hampshire situé près de la ville de Basingstoke, où il fait bon vivre. Je viens agrandir notre belle famille en étant le septième enfant et la deuxième fille de papa, le pasteur George Austen, et de maman, Cassandra Leigh, qui a eu plus d’enfants que son rang la prédestinait, elle qui est issue d’une longue lignée d’aristocrates, de la famille des Leigh du Warwickshire.
 
   C’est dans le presbytère familial que maman me donne le jour. Même si je ne distingue pas encore grand-chose, c’est dans l’une des grandes pièces encadrées de petites fenêtres et où les plafonds dénués de corniches laissent entrevoir des poutres apparentes que je prends mon premier laitage. Je ne pleure plus, car dans la haute cheminée qui habille le mur, un feu crépite et éclaire toute la pièce, diffusant ainsi sa douce chaleur, et me laissant alors retourner à de doux rêves, confortablement installée dans le creux des bras de maman.
 
   Personne ne le devine encore, mais je serais loin d’être une enfant sage comme une image, car je perturbe déjà l’existence de mes parents en naissant un samedi soir.
 
   Et même, bien plus tard, d’autres vous diront que j’ai certainement hérité du sens aigu de l’humour de mon grand ancêtre, le Dr Leigh, qui a été le directeur du Balliol College, tout de même !
 
   Enfin, je me dois de vous dire que papa est si fier, qu’il ne peut s’empêcher de me présenter, dès le dimanche matin, aux âmes du village venues écouter ses sermons.
 
    
 
   C’est le premier lundi de ma vie et je quitte déjà la maison pour être placée chez une voisine, Mrs Elizabeth Littlewood, ma nourrice.
 
   Maman a déjà tant d’enfants qui lui occupent les mains !
 
    
 
   Les semaines défilent et je ne pense qu’à deux choses : boire du lait et dormir, ce qui me prend tout mon temps…
 
    
 
   En ce dimanche sept avril de l’an 1776, je deviens fille adoptive de Dieu lors de mon baptême. Je suis encore bien trop jeune pour m’en rendre compte, mais je Lui vouerai une piété sans pareille toute ma vie.
 
    
 
   Mes petits gazouillis verbaux se sont transformés en quelques syllabes que je tente d’accrocher les unes aux autres pour le plus grand bonheur de ma famille lorsque je retourne enfin vivre au presbytère, après avoir vécu presque une année chez ma nourrice. L’accueil qui m’y est fait est chaleureux et mes frères n’hésitent pas à jouer avec Cassandra — ma grande sœur — et moi en se roulant sur le plancher en bois.
 
   Tandis que je cavale à quatre pattes sur le sol, c’est James, l’un de mes grands frères, qui me fait faire mes premiers pas. Il est si tendre avec moi.
 
   Je me sens si petite dans le creux de ses bras !
 
    
 
   Les jours se poursuivent et dès mon réveil, je ne pense qu’à une seule chose après avoir rempli mon ventre : m’amuser avec mes proches.
 
    
 
   Voilà que mon petit frère Charles vient au monde alors que je n’ai à peine que quatre ans.
 
   Malgré tout, je cours partout à en rendre furieuse ma chère maman !
 
    
 
   Ce soir, mes frères montent la pièce de Henry Fielding, Tom Pouce. Pour cette représentation, James a encore écrit quelques lignes d’introduction qu’il lit avec entrain. Je n’ai même pas encore six ans et pourtant, même si je ne comprends pas tout, les simagrées de mes grands frères me font bien rire.
 
   La vie est toujours aussi joyeuse au presbytère et je me sens heureuse dans mon petit cœur.
 
    
 
   Aujourd’hui, alors que j’ai presque atteint l’âge de la raison, ma sœur et moi apprenons à jouer au cricket. C’est Henry qui nous montre comment faire. Mais ma douce Cassandra estime que c’est un jeu de garçon et décide de retourner à l’intérieur de la maison, voir si maman a besoin d’elle. Moi, je continue à m’amuser, car j’adore les jeux de garçons.
 
   C’est sans doute parce que j’ai cinq grands frères !
 
   Il y a aussi George, l’un de mes grands frères que je ne connais pas encore. Mon cœur est encore bien trop jeune pour que mes proches me parlent de lui et me disent qu’il ne peut se comporter normalement comme nous et avec nous. Il demeure alors dans une famille d’accueil depuis des années et bien avant ma naissance. Mais mes tendres parents ont certainement prévu de m’emmener un jour, lui rendre visite lorsque je serai plus grande, afin de faire sa connaissance…
 
    
 
   Hier après-midi, j’ai versé quelques larmes dans les bras de maman lorsqu’elle nous a appris que notre cousine Eliza Hancock, qui était partie vivre en France avec ses parents, venait d’épouser un Français. Tant qu’elle restait célibataire, elle pouvait venir nous rendre visite au presbytère. Mais, voilà ! Maintenant qu’elle s’est unie à ce Français, elle ne viendra plus chez nous aussi fréquemment. Sa façon qu’elle a de nous raconter de belles histoires en mettant le ton va énormément me manquer.
 
   Heureusement que mon affectueuse sœur est là pour me consoler…
 
    
 
   En cette fin d’année 1783, je viens d’atteindre l’âge de sept ans et je continue de grandir en suivant les pas de ma douce et si aimable Cassandra dont je n’arrive plus à me séparer. Alors, papa et maman nous envoient toutes deux à Oxford, chez l’une de nos parentes, Mrs Ann Crawley, afin d’y être éduquées. On ne peut pas échapper à une tradition familiale, bien qu’à mon jeune âge, il soit difficile de me donner le même enseignement que celui dispensé à ma chère sœur plus âgée que moi.
 
   Les jours passent et nous savons déjà que nous allons y rester durant toute une année.
 
   Éloignées de nos frères et de nos parents, le manque de leur affection et de leur attention se fait vite ressentir. Ma sœur et moi devenons alors chaque jour plus proches, moins secrètes l’une pour l’autre, jusqu’à devenir de véritables confidentes dont la limite de notre intimité ne s’arrête qu’à la barrière de mon jeune âge.
 
   Mon affection pour elle est sans limites.
 
    
 
   Voilà ! cela devait bien nous arriver un jour ou l’autre avec toutes ces épidémies qui nous entourent !
 
   Alors que notre année d’études n’est pas encore terminée, notre école déménage à Southampton. Bien entendu, Mrs Ann Crawley nous emmène dans ce nouvel établissement qui nous est totalement inconnu. Malheureusement, au bout de quelques semaines, le typhus se propage en ces lieux. Cassandra et moi tombons gravement malades. Je me trouve être plus atteinte par la fièvre typhoïde que ma chère sœur et manque d’être emportée par la maladie. Heureusement que papa et maman sont là pour nous ramener à la maison. Papa avait envoyé une missive à James pour lui faire savoir que nous rentrions. Mon frère avait fait mander alors rapidement l’unique docteur de Basingstoke, Mr Cooper, qui fait partie des amis proches de notre belle famille, afin qu’il attende au presbytère notre arrivée prochaine. Grâce à ses bons soins, Cassandra récupère plus rapidement que moi. Alors, lorsque maman est occupée, ma sœur adorée, dotée d’un tempérament si serein comparé au mien, s’occupe de moi. Je crois bien n’avoir jamais eu aussi peur de toute ma petite vie…
 
    
 
   Cassandra et moi nous sommes remises grâce à l’amour des nôtres et nous pouvons toutes deux reprendre le cours de notre vie. Aussi, cet après-midi, entourés de quelques familiers du presbytère et autres pasteurs des environs, mes proches jouent la pièce de théâtre de Richard Sheridan, Les Rivaux.
 
   Qu’ils sont tous drôles et me font bien rire !
 
   Et Cassandra y joue même une petite scène dont elle doit s’y reprendre à trois fois tant je l’ai fait rire lorsque je suis tombée de ma chaise à force de me moquer d’elle.
 
   Cependant, comme notre santé est restée fragile, toute notre famille n’hésite pas à nous dispenser ses bons soins. Et c’est comme cela que je me retrouve assise entre James et papa afin de ne plus tomber de ma chaise, car je ne cesse de rire, telle la petite fille que je suis.
 
    
 
   Il s’est déjà écoulé plusieurs mois depuis ce pénible évènement contagieux lorsque papa et maman décident d’envoyer Cassandra en pension à l’Abbey School dans la ville de Reading. Malgré mon jeune âge, je m’obstine à n’être pas séparée de ma sœur. Je réussis à persuader maman qui pour convaincre papa lui narre sur un ton théâtral « Soyez certain, mon ami, que si Cassandra était condamnée à avoir la tête coupée, Jane insisterait pour partager son sort ! ».
 
   Et j’obtiens par ce fait gain de cause…
 
   Malgré tout, je reste triste d’être séparée des autres membres de ma famille, mais nos parents nous assurent que cela n’est que pour notre bien-être afin de progresser dans nos études.
 
   Progresser ?
 
   Alors qu’il nous semble à toutes deux n’avoir rien appris de plus lorsque nous avions passé presque une année entière à Oxford. Et savoir que nous allons passer plusieurs mois en dehors de Steventon nous attriste quelque peu. Nos frères vont énormément nous manquer. Mais heureusement pour moi, je suis toujours avec ma tendre Cassandra. Et j’ai beau n’avoir que neuf ans, je vous avoue, à nouveau, que j’ai tellement eu peur de mourir de cette affreuse contagion et de ne plus jamais revoir Cassandra que je la suis partout comme son ombre. Telle la douce sœur qu’elle est, elle ne s’en fâche jamais et elle s’occupe de moi comme une petite maman.
 
   Et durant cette période, fort agréable grâce à notre directrice Mme Latournelle — une vieille dame avec une jambe en bois qui veille quotidiennement autant à notre instruction qu’à notre santé —, on nous enseigne l’orthographe et le français, les travaux de couture et de broderie ainsi que la musique et la danse.
 
   Et après trois mois passés dans cette école, le théâtre nous est même proposé !
 
   J’adore danser et jouer la comédie !
 
   C’est si drôle et Cassandra se gale toujours de mes interprétations. Et comme la pension ne se trouve pas très éloignée de Steventon, nous avons la chance d’avoir fréquemment la visite de nos proches ainsi que celle de certains cousins de passage avec lesquels nous sommes autorisées à nous rendre à l’auberge du coin afin d’y déjeuner en famille.
 
   Je continue alors de grandir dans la joie. Ma sœur devient ma seule confidente et je me refuse toujours à ce que l’on me sépare de ma grande sœur…
 
    
 
   Nous voilà de retour au presbytère et pendant un temps certain, bien que nous partagions la même chambre, je dors dans le lit de Cassandra, quoique maman n’en soit pas du tout d’accord.
 
   Quoi qu’il en soit, papa décide de ne plus nous séparer des nôtres. Il prend alors la relève de notre éducation dès notre retour à Steventon et nous procure à toutes deux, comme il l’avait fait jadis avec nos frères, des connaissances utiles. Papa est très versé dans la belle littérature et cultive avec honneur les belles lettres. Il s’était distingué dans sa jeunesse par ses succès universitaires et par la délicatesse de ses traits qui lui avait valu le surnom de « le joli Proctor ». Il tenait avec fierté les deux cures qui comprenaient environ trois cents âmes et qui se trouvaient toutes deux dans un rayon peu étendu, d’à peine un mile.
 
   Dans sa jeunesse — à sa sortie de St. John’s College d’Oxford —, la cure de Deane lui avait été achetée par son généreux oncle, Francis Austen qui l’avait adopté lorsque papa était devenu orphelin avant même de rentrer dans sa neuvième année ; la cure de Steventon lui avait été offerte par son riche cousin, Mr Knight, lequel avait, depuis plus d’un an, adopté mon frère Edward en vue d’en faire son héritier. Et au cours des années précédentes et bien avant ma naissance, papa s’était formé une belle bibliothèque.
 
   C’est un féru de lecture et il partage ce goût avec nous tous. Et nous sommes tous autorisés à nous servir librement dans ses imposants rayons regorgeant d’une diversité étonnante de plus de cinq cents ouvrages.
 
   Oui, papa est un homme de mérite et le succès qu’il avait eu à Oxford, il y a déjà quelques années, ne l’avait pas abandonné !
 
   C’est un maître en matière d’orthographe et il m’apprend à me servir des mots. Je me trouve alors complètement fascinée par la découverte que cela implique. Je me mets à voir la vie différemment. Un mot en amène un autre et ma soif de cette connaissance n’arrive plus à s’étancher.
 
   Oh, oui ! Je n’aspire plus qu’à instruire mes pensées comme maman !
 
   Elle écrit toujours des lettres délicieuses et cause avec esprit et bon sens. Elle a une telle attirance passionnée pour la poésie, qu’elle m’en donne le précepte. Et je sais déjà que je tiens d’elle, mon imagination vive. 
 
   Aussi, quoi de mieux pour poursuivre les écrits, poèmes et autres petits contes que je m’active à coucher chaque jour sur mes petites feuilles de papier ?
 
   Cela reste un secret pour mes proches que je partage seulement avec Cassandra. James se doute de quelques cachoteries et Henry réussit à faire parler notre sœur après l’avoir asticotée pendant plusieurs jours. Je finis alors par leur montrer mes écrits. Étant eux aussi férus de littérature, ils n’hésitent pas à me donner un avis franc et sincère, et à diriger mes lectures.
 
   Nous sommes une grande famille amatrice de romans et aucun de nous n’hésite à le revendiquer !
 
   Et lors d’un thé, d’un après-déjeuner ou bien tout simplement pendant que maman, Cassandra ou moi-même nous retrouvons plongées dans du raccommodage, il y a toujours l’un de nos frères ou même papa qui se prête à une lecture à haute voix. Cowper, Shakespeare, Crabbe et bien d’autres se retrouvent ainsi suspendus dans les airs, sur des phrases aux tonalités émoustillantes pour l’écrivain amateur que je suis.
 
    
 
   Les mois s’écoulent et la direction que prennent mes écrits me donne plus que jamais une grande satisfaction.
 
    
 
   Il me faut vous raconter qu’il y a trois jours de cela, j’ai décidé de montrer mes écrits au reste de ma famille. J’en ai été convaincue après que notre cousin, Edward Cowper, soit arrivé tardivement chez nous, il y a déjà une semaine. Il lui arrive fréquemment qu’il soit notre hôte. Lui aussi est très bercé dans la littérature et écrit même des ouvrages religieux. Et durant le petit-déjeuner, nous n’avons pas manqué d’échanger sur nos lectures. Même si je suis restée réservée sur mes écrits, je n’ai pu ne pas me rendre compte qu’il était indispensable de partager son écriture pour qu’elle devienne vivante.
 
   Cela m’a pris deux jours entiers de réflexion avant que ma chère Cassandra, ainsi que mes deux frères, tous trois accompagnés de mon cousin mis au parfum de mon secret, me persuadent de l’annoncer à mes parents.
 
   Et quelle persuasion !
 
   Depuis cet aveu, mes parents m’autorisent à lire à voix haute après le souper, mes écrits. De ce fait, je me trouve, aujourd’hui, comblée.
 
    
 
   Notre cousin est déjà reparti, mais le presbytère est toujours plein de vie. Depuis plusieurs mois, nous y avons accueilli des pensionnaires. Ce sont trois jeunes élèves, John Underwood, Thomas Fowle et Dorian Lindley pour lesquels papa est leur précepteur. Il leur arrive d’avoir l’envie de me donner leurs ressentis sur mes écrits, mais nous échangeons peu entre nous. Je crois qu’ils ont peur de papa.
 
   Il est certain que si papa venait à les surprendre en train de rire avec ses filles, cela pourrait leur en coûter !
 
   Il me faut vous souffler que Cassandra n’a que quatorze ans et moi, tout juste onze, mais chut….
 
    
 
   Mon instruction se développe à grande vitesse. Mon milieu est raffiné. Les conversations brillantes et spirituelles de ma famille sont toujours conduites dans une langue parfaitement correcte. Toutefois, les réparties piquantes de maman et mon frère Henry viennent toujours égayer nos conversations familiales. J’imite mes proches dotés d’esprits calmes et modérés. Ce sont de grands observateurs et je m’attèle à prendre exemple sur eux. Aucun de nous ne s’écarte des saintes règles de la respectabilité anglaise que papa et maman nous ont inculquées avec tout leur amour.
 
   Ce que j’apprécie énormément et que je trouve, malgré mon jeune âge, charmant !
 
   Que j’aime cette façon de narrer notre langue, si pleine de conventions !
 
   Nous formons ensemble une belle famille et l’atmosphère intellectuelle ouverte et remplie de gaieté qui règne au presbytère fait verdir de jalousie nos voisins les plus intimes. Mais cela reste bon enfant, car ils sont tous issus comme nous, les Austen, de la gentry d’Angleterre rurale faisant partie du monde de châtelains, de pasteurs et de la marine, et surtout de gens instruits comme nos parents.
 
   Il est vrai que, parfois, j’aperçois sur le visage de tout ce petit clan bourgeois une certaine dose d’orgueil dû à leur supériorité matérielle et intellectuelle, quant ils croisent les fermiers qui nous voisinent. Cela me fait bien rire et je m’amuse à reprendre certains de ces traits de caractère dans mes personnages.
 
   Ce qui donne une authenticité à mes écrits !
 
    
 
   Quelle joie pour moi depuis plusieurs jours !
 
   Voilà que mes parents m’ont autorisée à jouer avec mes frères et ma sœur dans la pièce de théâtre de David Garrick intitulée Bon Ton. Et pour la première fois de ma vie, je ne serai pas spectatrice, mais actrice, même si ma cousine Eliza, qui par son mariage était devenue la comtesse de Feuillade, a le rôle principal comme à chaque fois qu’elle nous rend visite à Steventon, pour notre plus grand plaisir.
 
   Elle est si délicieuse et elle a un tel talent !
 
   Il me reste encore quelques heures avant que nous jouions cette pièce. Je répète inlassablement mon texte, car je ne suis pas certaine d’arriver à tout retenir.
 
   Mes pensées sont toujours si alertes malgré mon jeune âge…
 
    
 
   La pièce était une réussite.
 
   Seigneur, que j’ai adoré cette soirée !
 
   Aussi, après avoir joué dans cette comédie, je me suis mise à écrire mes propres pièces de théâtre que mes parents nous autorisent, mes frères, Cassandra, Eliza, lorsqu’elle se trouve de retour de France et moi-même, à jouer pour leur plus grand bonheur. Cependant, mes parents ne souhaitent pas perdre la considération de leur cercle amical, en ébruitant qu’ils ont une fille écrivain.
 
   Il serait mal vu dans la société de Basingstoke de savoir que la fille de l’honorable recteur écrit des romans !
 
   Alors, ce n’est pas comme les fois précédentes où certains de nos proches amis participent à ces représentations théâtrales données uniquement en petit cercle privé.
 
   Et cela me convient parfaitement, car il m’arrive d’être confuse dans mes écrits !
 
   Cassandra me dit souvent que j’ai les qualités requises pour me distinguer dans l’écriture. Cependant, je ne voudrais pas lui donner des espérances que je ne réaliserai pas entièrement.
 
   Je l’aime tellement ! 
 
    
 
   En grandissant, je continue à aimer jouer aux jeux de garçons pour le plus grand plaisir de mes frères. Et notre demeure — plus importante que les autres et située à la sortie de notre beau village dans une vallée peu profonde, se prête à toutes nos activités. Entourée de vallons sinueux et encadrés par les ondulations de ses coteaux de craie, où chuchote le doux clapotis des petites rivières qui les habitent, la verdure y est maîtresse. 
 
   Encadrée par un grand jardin, notre belle terrasse ombragée se continue par des pentes de gazon, et suivant la mode du temps, les fleurs de maman se mêlent sans prétention aux légumes, lesquels font la joie de décorer nos assiettes tous les jours. Et en départ de notre beau jardin qui fait la fierté de maman, de fines et élégantes haies de taillis de bois et de fleurs sauvages dessinent un sentier pour emmener ses visiteurs vers le sous-bois.
 
   Nous avons donc tout ce qu’il nous faut à Steventon et j’aime cet endroit de nature où les arbres fruitiers se mettent tantôt à l’ombre des ormes et autres chênes, majestueux, qui dominent le parc de notre maison.
 
   Ce qui ne m’a pas empêché de grimper sur leurs plus belles branches rugueuses grâce à mes frères qui ont su me donner l’exemple !
 
   Mais aujourd’hui, je suis restée accrochée à l’une d’elles et mon jupon en a souffert.
 
   Heureusement pour moi, maman ne s’en est pas aperçue !
 
   Cassandra m’a tout de même dit sur un ton quelque peu autoritaire, alors que je reprisais celui-ci discrètement, que je me dois, maintenant, de me tenir comme une dame, si je veux être plus tard respectée.
 
   J’ose alors me moquer d’elle sans plus de vergogne !
 
   Mais comme je l’aime très fort, j’accepte pour elle de me plier aux règles. Elle me dit alors de prendre exemple sur notre chère cousine.
 
   Il est vrai qu’Eliza est un être talentueux qui fait les délices de notre famille et surtout de mes chers frères. En étant devenue une comtesse française, elle s’en retrouve à être une dame des plus raffinées. Elle qui se sent plus parisienne qu’anglaise, nous apprend de ce fait à parler le français avec grâce et manière. Je vous avoue me trouver souvent impressionnée par elle.
 
   Mais cela pourrait aussi être dû à nos quatorze ans d’écart…
 
   Et pour le plus grand bonheur de maman, qui ne savait plus trop comment s’y prendre avec moi, je m’amuse à imiter Eliza lorsqu’elle nous rend visite à Steventon avec son fils, Hastings, un adorable garçon.
 
   Il est vrai que je n’hésitais pas, encore hier, à courir dans les couloirs, à jouer du piano-forte à pas d’heure ou bien à faire dans le petit bois, qui longe notre demeure, une course sur la piste verte composée d’herbe grasse alors que j’ai chaussé mes plus belles bottines en cuir de chevreuil qu’Eliza venait de m’offrir !
 
    
 
   Aujourd’hui, j’ai besoin de calme tout comme hier, et les jours précédents. Je passe alors cet après-midi à poursuivre mes écrits satiriques et comiques tandis que Cassandra s’active à finir une aquarelle de maman en train de prendre son thé. Ma sœur a vraiment la main céleste, le crayon habile et le pinceau talentueux. Elle a déjà peint presque toute notre maisonnée. Il ne manque plus que moi.
 
   Mais je suis certaine qu’elle ne tardera plus à me croquer sur le papier !
 
    
 
   Le volume de mes écrits augmente considérablement et je me demande si je ne deviendrais pas un jour, un écrivain professionnel. Je sais que je n’ai pas encore quinze ans et pourtant, je ressens une telle joie à chaque fois que je pose ma plume de corbeau sur le papier et que les mots se couchent dessus avec une facilité déconcertante.
 
   Oui, je crois bien que cela pourrait être ma destinée !
 
    
 
   Aujourd’hui, en cette fin d’année 1790, ma cousine Eliza est parmi nous avec son fils Hastings. Elle est revenue de France et nous a dit, à Cassandra et moi-même, sous le sceau du secret et sans plus de précision, qu’elle ne compte pas rentrer chez elle avant un temps certain. Là-bas, la Révolution française fait rage et le mari d’Eliza, ayant craint pour la vie de sa femme et de son fils, préfère les savoir à l’abri chez son oncle au sein de notre famille. Notre chère cousine se serait bien rendue chez ses parents si ces derniers ne se trouvaient pas encore dans le nord du pays où ils résident depuis plusieurs mois au sein de la famille Hancock. Mais la maman d’Eliza ne s’inquiète jamais lorsqu’elle a connaissance de savoir sa fille chez nous, car elle a toujours eu confiance en papa qui se trouve être son petit frère…
 
    
 
   Les mois s’écoulent heureux et gais. Le mariage avait tenté certains de mes frères, et les fruits respectifs de leurs amours se trouvaient à gambader autour de nous pour notre plus grand bonheur.
 
   Que mes neveux et nièces sont adorables !
 
   Des frimousses gracieuses, des regards joyeux et pour le plus grand bonheur de maman, ils avaient tous hérité comme nous ses enfants, d’un nez bien droit et aristocratique.
 
   Elle était si fière de nous avoir transmis ce gène à tous !
 
    
 
   Ce soir, je suis heureuse. Après avoir lu plusieurs fois l’Histoire de sir Charles Grandison de Samuel Richardson, je viens de terminer l’écriture d’une courte pièce en six actes que j’ai nommée Sir Grandison. Cependant j’aime assez également le titre de L’homme heureux. 
 
   Mes parents ont prévu que mes frères et ma sœur ainsi qu’Eliza qui se trouve être encore des nôtres, joueront cette comédie dans trois jours.
 
   Quelle joie pour le jeune écrivain que je suis !
 
    
 
   La pièce était une vraie réussite dans son interprétation. Quelle belle soirée nous avons tous passée ! Cependant, celle-ci ne s’est déroulée qu’en famille.
 
   Il n’est toujours pas de bon augure d’avoir une fille écrivain et je crois bien que moi aussi, je préfère taire cette particularité !
 
    
 
   À peine cette comédie terminée, je me suis penchée dans l’écrit d’un roman épistolaire.
 
   Quelle complexité !
 
   Mais après plusieurs mois, je suis fière malgré un nombre de ratures impressionnantes, de l’écriture de Lady Susan. James prend le temps de lire ce roman et me donne quelques critiques que j’applique aussitôt.
 
   Cependant, mon frère trouve la fin un peu abrupte. Alors je décide de laisser de côté ce récit et d’y revenir plus tard, car j’ai déjà une autre histoire en tête et je ne souhaite pas la perdre pour cause de corrections.
 
    
 
   Il s’est écoulé plus de deux années depuis qu’Eliza se trouve à nos côtés. Aussi, Cassandra et moi-même parlons maintenant couramment le français. Et même si son époux lui a rendu plusieurs visites à Steventon, il est toutefois prévu que ma cousine retourne prochainement en France le rejoindre.
 
   Mais, ce que je peux vous dire dans un chuchotement, c'est qu’un pli reçu hier matin de la part de ce dernier lui intimait de n’en rien faire.
 
   Depuis, Eliza se trouve être toujours auprès de nous pour notre plus grand bonheur.
 
   Certes ! égoïste, mais on l’aime tellement ! 
 
    
 
   Ce soir, je lis à voix haute à ma famille installée dans le séjour, mon dernier récit, un autre roman épistolaire : Elinor & Marianne. J’aime la tendresse qui se dégage de ces deux sœurs malgré la douleur qui les affecte. L’affection fraternelle qu’elles partagent est sans limites. 
 
   Et Elinor qui ressemble tant à ma chère sœur !
 
   Oh, que j'apprécie tant cette histoire !
 
   Toute ma famille semble d’ailleurs aussi l’apprécier. Pourtant, au fil de la lecture, je me rends compte que cette forme d’écriture ne rend pas justice à ce roman.
 
   Il me faudra absolument y remédier un peu plus tard…
 
    
 
   Cette fin d’après-midi nous est bien triste. Eliza pleure. Cassandra et moi-même réussissons à lui faire dire que son mari est passé à trépas sous la guillotine. Nous avions bien remarqué, il y a de cela quelques heures, que le nouveau pli qu’elle avait reçu de France l’avait chamboulée. Heureusement, Henry avait dû remarquer son chagrin, car il l’avait emmenée se promener durant tout l’après-midi.
 
   Pauvre cousine !
 
   Nous pleurons toutes les trois ensemble avant que maman ne vienne nous accompagner lorsqu’elle apprend alors, cette terrible perte, elle aussi.
 
    
 
   Au fil des mois suivants, je poursuis l’écriture de pièces de théâtre dont Eliza est souvent l’héroïne. Il est vrai qu’Eliza de par son talent, sa participation avec brio à chaque représentation, sa vivacité et sa tendance au flirt avec mon frère Henry, m’inspire pour pratiquement toutes mes histoires.
 
   C’est une comtesse, tout de même ! 
 
    
 
   Ma sœur, ma Cassandra, est ma confidente, mon amie, un être d’une attention particulière et d’une générosité de cœur. Moi, elle me qualifie plutôt d’être[1] passionnel, d’une turbulente gaité, dotée d’une verve ironique. Chose que mon caractère hâtif et contradictoire ne peut accepter, même si au fond de moi, je sais qu’elle a entièrement raison…
 
    
 
   Je m’essaye encore aujourd’hui au piano, bien que la petite Lucy Lefroy, fille de nos voisins de la paroisse d’Ashe, soit bien plus douée que moi. Elle est adorable et vive. J’adore les enfants. Ils sont si purs de tous préjugés et vous regardent sans aucun filtre, dans une sincérité à la fois belle et parfois troublante de vérité.
 
    
 
   L’an 1795 a déjà quelques-uns de ses mois écoulés lorsque mes parents reçoivent à Steventon, la visite d’un ancien élève, Thomas Fowle qui vient d’être diplômé de l’université d’Oxford. Papa décide qu’il restera vivre quelque temps avec nous. Ce qui ne me surprend guère, car mes parents ont l’habitude de recevoir fréquemment au presbytère.
 
   Ce Mr Fowle me fait bien rire lorsque je le regarde à la dérobée. Je me souviens de lui lorsqu’il était l’élève de papa même si j’étais bien jeune à l’époque.
 
   Lui aussi a bien grandi, certes !
 
   Son caractère n’a toutefois nullement changé. Il est toujours aussi maladroit et réservé, et il rougit dès que l’on s’adresse à lui.
 
   Qui plus est, il devient cramoisi lorsqu’il s’agit de Cassandra !
 
   Ce dont vous pouvez facilement imaginer ce que cela m’inspire : persiflages et moqueries !
 
    
 
   Les mois s’écoulent et me voilà surprise lorsque, durant un après-midi, Mr Fowle, à peine de retour d’une promenade faite avec Cassandra, tous deux accompagnés par Eliza et Henry, demande un entretien en privé avec papa.
 
   Je pouffe de rire avec ma cousine lorsque nous nous tournons vers Cassandra qui est rouge comme une pivoine. Un certain émoi l’habite et je ne peux m’empêcher de la taquiner pendant tout le temps que dure la conversation entre papa et Mr Fowle.
 
   Cependant, lorsque je comprends que ma sœur risque de me quitter, ma joie s’atténue jusqu’à disparaître au moment même où Cassandra m’annonce ses futures fiançailles. Je sais pourtant bien que je ne peux garder Cassandra pour moi seule.
 
   Elle restera ma sœur à tout jamais, mais bientôt elle sera une épouse puis sans aucun doute une mère, comme je le deviendrais moi aussi, plus tard…
 
   Il me faut accepter son départ tout comme j’ai accepté par le passé, le départ d’Edward et de celui de deux autres de mes frères. Charles et Franck servent aujourd’hui dans la marine, chacun en tant qu’amiral, et je n’en suis pas peu fière. Et tous deux nous envoient fréquemment des cadeaux de leurs expéditions maritimes : bijoux de perles, écritoire, plumes exotiques et tant d’autres présents qui nous ravissent, Cassandra, Maman et moi.
 
   Cependant, mon cœur se serre, mais je me dois de ne pas entacher par mon chagrin, le bonheur de ma sœur qui m’est si chère.
 
   Eliza se trouve être encore chez nous, puisqu’elle vit avec nous dorénavant, lorsque Papa organise les fiançailles de Cassandra et de Mr Fowle. Dès lors, ce dernier écrivit à l’un de ses riches parents, son cousin le Général Lord William Craven, de bien vouloir tenir sa promesse faite par le passé, de lui octroyer l’une des nombreuses cures de son domaine. Cependant, ce dernier lui répondit aussitôt par une demande. Il souhaitait que son cousin l’accompagne aux Indes Occidentales comme aumônier d’un régiment tout en lui affirmant qu’il tiendrait sa promesse à leur retour. Mr Fowle ne put refuser cette demande au risque de perdre pour toujours une cure pour laquelle il est certain, ne se présenterait plus jamais à lui et de ce fait, l’impossibilité d’une installation future et aisée avec ma sœur.
 
   Pour le plus grand bonheur de Cassandra, nous apprenons qu’il ne doit y rester que peu de temps.
 
    
 
   Le mois d’août est passé.
 
   Ma tristesse est quelque peu atténuée, car Eliza qui avait prévu un voyage à Londres a décidé de l’annuler. Ce qui fait qu’elle se trouve toujours auprès de moi les jours suivants lorsque ma sœur tant aimée me quitte. Accompagnée de son fiancé, Cassandra s’était rendue chez l’un de nos oncles en attendant le départ de Mr Fowle pour se rendre à sa mission.
 
   Les jours se transforment en semaines et enfin, égoïstement et dans un silence que je m’oblige, je suis contente. Le fiancé de Cassandra est parti et ma tendre sœur m’est enfin revenue. Elle est toujours égale à elle-même et ne se plaint pas du départ de son futur mari même si je distingue dans son regard, une certaine morosité. Elle sait que Mr Fowle veut pourvoir à ses besoins et qu’il n’est parti que dans ce seul but. C’est avec une impatience, fort contenue, qu’elle passe ses journées auprès de moi.
 
    
 
   En cette fin d’année 1795, les festivités sont partout. Alors que le mois de décembre est tout juste entamé, nous avons déjà reçu tant d’invitations à nous rendre à plusieurs bals et réceptions jusqu’à la mi-janvier, que nous nous demandons bien comment nous allons pouvoir nous y rendre à toutes !
 
   Toutefois, Eliza, qui s’est fortement rapprochée de mon frère Henry et dont je soupçonne une idylle déjà bien avancée, est tellement enthousiasmée par ces réceptions à venir, qu’elle a réussi à nous convaincre, moi et ma sœur, de nous faire confectionner des robes de bal.
 
   Et rien ne dévore plus les heures que la dentelle, la soie et autres chiffons lorsque nous devons nous rendre dans des boutiques achalandées de robes et de tenues diverses créées par des couturières à l’aiguille habile qui nous offrent tant de tentations !
 
    
 
   Hier soir, nous avons été invités chez les Robinson et Cassandra avait mis sa jolie robe bleue pour ce faire. Elle m’avait dit dès le matin qu’elle voulait la porter au moins une fois avant la fin de l’année. Et comme d’habitude, elle avait eu raison, car notre frère James – devenu veuf récemment — requérait sa présence auprès de lui, pour l’aider à garder notre petite nièce Anna.
 
   Je suis à nouveau peinée qu’elle me quitte, mais je sais que cela ne durera pas longtemps. Cependant, elle ne sera pas auprès de moi pour le soir du Nouvel An…
 
    
 
   Maman est heureuse ce matin, car je l’ai entendu chantonner dans le salon. Je crois qu’elle est pressée de me voir bien établie.
 
   Je vous avoue tout de même n’avoir pas encore trouvé l’être qui pourra supporter mon caractère si expressif ! 
 
    
 
   Bien que je me trouve être dans ma chambre, il me faut me dépêcher de redescendre au salon. Maman avait convié nos voisins les plus proches au déjeuner qui s’est fort bien déroulé. Cependant, elle m’a demandé de bien vouloir faire une lecture de mes écrits à l’heure du thé, que je lui ai promis d’accepter.
 
   Il est toutefois entendu que personne ne saura que j’en suis l’auteur…
 
   Comme toujours, ma certitude s’égare et je dois procéder à quelques corrections de dernières minutes ce qui m’amène à faire beaucoup de ratures sur mes pages déjà bien noircies d’encre. Maman me crie d’en bas de l’escalier de me dépêcher de descendre.
 
   Tout le monde attend après moi !
 
   Me voilà donc de retour auprès des miens et j’entame sur un ton joyeux, mon histoire. Très rapidement, malgré quelques confusions dans mes écrits à cause de mes ratures, tout le monde semble apprécier ceux-ci.
 
   Pourtant, je ressens un regard posé sur moi.
 
   Une lourdeur ironique venant du neveu de nos voisins les Lefroy. Il vient à peine d’arriver et pourtant, il me nargue déjà avec sa supériorité masculine. Je lui jette quelques œillades qui me valent le fait de me perdre dans ma lecture lorsque je le vois bayer aux corneilles. Je me décide à poursuivre ma lecture comme si de rien n’était. Cependant, j’ai eu le temps de voir que son costume semble être de bonne facture malgré un choix de couleurs qui me surprend.
 
   Porter des couleurs si claires en cette période devrait être interdit…
 
    Je ne vois que lui dans cette assemblée de costumes sombres. Et à bien y regarder, je m’aperçois qu’il est fort beau avec son regard si clair. Mr Lefroy (neveu) donne, aux autres convives, l'impression d’être réservé. Pourtant, comment ne pas remarquer ce regard si brillant, si plein de railleries retenues, si plein d’envies !
 
   Il m’observe avec moquerie tout en cherchant sciemment à me piquer par quelques mots chuchotés assez fortement à l’oreille d’Henry alors que je suis en plein milieu de ma lecture.
 
   Et rien que cela devrait normalement m’agacer !
 
   Pourtant, personne ne semble faire attention à lui tandis que moi je ne vois que son regard fixé sur le mien dès que je relève les yeux de mon texte. Je sais que je ne devrais pas me retrouver si impressionnée, car je suis, sans nul doute pour lui, un amusement du fait qu’il se trouve loin de sa contrée irlandaise.
 
   Ma lecture me vaut de vifs remerciements de ma famille ainsi que de mes voisins. Cependant, Mr Lefroy m’observe toujours alors que nous nous installons tous autour de la grande table afin de prendre le thé. Ma cousine me lance plusieurs regards mutins pendant que je porte à mes lèvres ma tasse. Après quelques minutes, l’arrogant personnage ose s’adresser à moi. Il me fait répéter deux fois mon prénom, et me le redemande une troisième fois au bout de dix minutes.
 
   Il m’agace !
 
   Maman me demande de bien vouloir jouer un morceau au piano-forte. Ce qui est incroyable, puisqu’elle me dispute toujours lorsque je me décide à en jouer.
 
   Certes ! Il est vrai que je le fais toujours à pas d’heure… 
 
   Mr Lefroy décide de s’approcher de moi. Je le sens derrière mon dos et des frissons s’emparent de mon corps. Il s’adresse alors à mon frère Henry et parle assez fort pour que je l’entende. Je tends l’oreille, mais un bourdonnement m’envahit et m’empêche d’en comprendre un traître mot. Puis, tous deux éclatent de rire, ce qui me fait me tromper dans mes notes.
 
   Il continue de m’agacer…
 
   Je me sens perturbée en sa présence. Surtout, lorsque l’un de nos voisins me remplace au piano-forte. La musique qui s’élève alors dans le salon est agréable, et mon pied gauche — semblant ne plus m’appartenir — bât le rythme avec mesure sur notre parquet.
 
   J’adore tellement danser !
 
   Mr Lefroy s’approche de moi et je me sens transie d’un émoi inconnu. Il me fixe et me regarde avec ses yeux si clairs. Je ne peux m’empêcher de lui sourire, pensant qu’il vient m’inviter à danser.
 
   Mais il n’en fait rien, le bougre !
 
   Il s’adresse à ma cousine, et il l’embarque dans une danse, fort bien exécutée.
 
   Il continue indéfiniment à m’agacer…
 
   Cependant, lorsque l’heure du départ sonne pour nos invités, il s’approche et prend ma main sans que je la lui tende. Je dois dire que le baiser qu’il dépose dessus est si sensuel que je manque presque de défaillir. Je ne comprends pas son attitude à mon égard. Il semble pourtant désintéressé par ma personne. Et lors de ma lecture, il démontrait si peu d’enthousiasme !
 
   Pourtant, je ressens au fond de moi que je ne lui suis pas si indifférente qu’il veut bien me le laisser croire…
 
   Alors que la pluie commence à tomber, je ne peux m’empêcher de conter dans l’heure à Eliza, pendant que nous ramassons rapidement le linge, que ce Mr Lefroy me plaît assez pour jouer les coquettes. Ce qui fait rentrer ma cousine dans un fou rire à nous en faire pleurer.
 
    
 
   Voilà que ce midi, je revois Mr Lefroy au cours d’un déjeuner. Toute notre belle famille avait été conviée chez nos voisins de la paroisse d’Ashe. Je me sens encore une fois transportée ailleurs, car Mr Lefroy n’a pas arrêté durant le déjeuner de me fixer de son beau regard bleu. J’ai beau essayer de ne pas lui sourire, ma bouche ne semble plus m’obéir.
 
   Sous son air réservé, couplé d’une timidité qu’il laisse entrevoir aux autres convives, je sens que je ne le laisse pas totalement indifférent, car lui ne me sourit pas, mais son regard semble vouloir dire le contraire…
 
   Alors qu’à l’heure du thé, je conte la suite de mon histoire débutée il y a deux jours, Mr Lefroy, se tenant debout dans le salon de son oncle alors que tous les autres invités sont assis, se moque soudainement de moi sans plus de politesse. Une rougeur m’envahit le visage, ce qui m’agace fortement.
 
   Cela ne démontre-t-il pas la faiblesse que nous avons, nous, pauvres femmes que nous sommes ?
 
    Tout le monde semble s’amuser de sa plaisanterie pour laquelle peut-être aurais-je ri si je n’en avais pas été le principal sujet. Je patiente donc avec une sérénité qui m'est inconnue avant de m’adresser à lui d’une voix sourde lorsque je me trouve à moins d’un mètre de lui.
 
   Sur un ton aussi mesquin que le sien, je fais mouche, et cela suffit à me satisfaire de ma petite victoire !
 
   Son regard sourit toujours, bien que sa bouche se durcisse quelque peu. Ma hâblerie passée, je conserve néanmoins un sourire narquois plaqué sur mon visage.
 
   Je sens que Mr Lefroy n’en a toutefois pas fini avec moi.
 
   Alors qu’il me fixe de son regard si brillant que ses prunelles ressemblent à deux billes de verre, mon frère Henry propose, à toute notre assemblée avant de se tourner vers notre cousine Eliza, une promenade dans les bois. Je décide de prendre l’air avec plusieurs invités. À peine le pas-de-porte entamé, je me retourne afin de voir si Mr Lefroy se joint à nous. Il me jette un regard d’une indifférence totale avant de poursuivre la conversation qu’il a avec son oncle. Néanmoins, je n’ai pas fait vingt pas dans les bois que je sens derrière moi une présence.
 
   C’est en jetant une œillade par-dessus mon épaule que je m’aperçois que Mr Lefroy a tout de même le culot de me suivre en silence.
 
   Bien entendu, je fais en sorte de ne pas lui montrer que je l’ai vu. J’active mon pas, ce qui me vaut de glisser sur le sol humide avant que je rétablisse mon équilibre. Je l’entends pouffer de rire ce qui me met les nerfs à fleur de peau.
 
   Mais moi aussi je n’en ai pas encore terminé avec lui !
 
   Je continue à me promener avec mon petit groupe, et je cueille même au passage, comme si de rien n’était, quelques fleurs de bruyères pour maman. Durant toute cette heure-ci, je sens la présence de Mr Lefroy.
 
   Ce qui m’agace ! Et me plaît en même temps…
 
   Il est là m’observant, caché derrière un bosquet, me remplissant d’un émoi toujours inconnu. Mais je ne peux lui laisser voir qu’il me touche en ayant une telle attitude à mon égard. Qui plus est, je ne peux laisser entendre à quiconque hormis ma cousine, qu’il me plaît.
 
   Notre petit groupe de promeneurs s’étant dispersé dans les bois, je me retrouve isolée alors avec Ann Lefroy. Elle est très gentille avec moi, même si elle se trouve être la tante de cet arrogant personnage qui occupe toutes mes pensées. Lorsque nous arrivons devant la porte de sa demeure, je me retourne dans l’espoir de voir Mr Lefroy toujours quelque part, non loin de moi. Néanmoins, il a déjà dû tourner les talons, car je ne vois rien bouger aux alentours.
 
   Ann s’en retourne à l’intérieur du presbytère tandis que moi, je reste là, naïvement, à fixer au-dehors le petit sous-bois, sans déceler le moindre mouvement suspect !
 
   Mon cœur est envahi de tourments. Ce Thomas Lefroy, neveu de mes voisins, me rend un peu plus nerveuse chaque jour.
 
   Je me plais à imaginer que peut-être… je lui plais.
 
   Que peut-être, ses piques n’ont pour but que de me faire sortir de ma réserve physique bien que mon esprit soit toujours si tempéré et contradictoire !
 
   Et cette façon qu’il a, avec ce sourire en coin qui me rend un peu plus folle à chacune de nos rencontres, de me redemander mon prénom dont je suis certaine, qu’il n’a pu l’oublier !
 
   Où bien peut-être serait-il atteint de défaillances mémorielles ?
 
   Chose dont je ne peux y prêter foi.
 
   Tout simplement, je crois qu’il se moque de moi…
 
    
 
   Ce matin, je me rends seule vers le centre du village. Après quelques minutes, je vois Mr Lefroy arriver vers moi d’un pas décidé. Mon cœur s’emballe lorsqu’il s’arrête à quelques mètres de moi et qu'il me salue courtoisement. Je m’apprête à lui dire quelques mots piquants que je ravale à temps, car il me surprend en me tendant, sans un mot, un petit ouvrage très ancien. Les mains tremblantes, je me saisis de celui-ci. Il me fixe de son si beau regard et d’un sourire si tendre que je me trouve emportée dans un lieu merveilleux. Je crois bien ne pouvoir décrire ce qu’il vient de m’arriver. Il me fait battre le cœur si intensément comme jamais personne ne l’a fait auparavant. Un tourment emporte mon ventre et une douce chaleur m’envahit le corps. Il me salue de nouveau et avec toujours son merveilleux sourire accroché à ses lèvres, il s’en va.
 
   Seigneur ! Je crois bien que je l’aime déjà !
 
   Tout à mes pensées et complètement tourmentée par ce qui vient de m’arriver, je retourne à la maison, le pas léger, l’esprit gai, le cœur battant à foison. J’ai beau regarder autour de moi les meubles de ma chambre, je ne vois que le visage de Mr Lefroy.
 
   Je me jette sur mon lit et je commence la lecture de ce petit livre, qui au fil des mots, me donne quelques émotions intenses, qui ne sont pas sans me rappeler celles que j’ai eues quelques heures plus tôt en croisant le chemin de Mr Lefroy…
 
    
 
   Ce soir, j’ai l’envie d’écrire. Je m’installe alors, sur mon tout petit bureau octogonal, que mes parents ont finalement décidé de m’attribuer pour mes écrits, puis je me saisis de ma plus belle plume.
 
   Emma.
 
   C’est le prénom qui me revient en tête. Je l’ai lu dans le livre que m’a remis Mr Lefroy. D’une main juste, je couche le mot sur ma petite feuille rectangulaire. Je ne sais pas encore ce que je vais écrire à ce sujet, mais c’est un si joli prénom, qu’il ne manquera, sans nul doute, de m’inspirer plus tard.
 
   Ma tête est envahie d’images de lui.
 
   Mr Lefroy est légèrement prétentieux, pourtant, je pense qu’il se donne cet air que pour m’impressionner. Je ne sais si je lui plais vraiment et, pourtant, je n’aspire qu’à cette réalité qui n’est que mienne.
 
   Mais je ne peux le dire à personne, pas même à ma cousine.
 
   Que penserait-elle de moi, d’avoir une cousine si légère ?
 
   Du reste, elle pourrait par mégarde en toucher deux mots dans une lettre destinée à ma chère sœur alors que je ne l’ai pas encore prévenue que cet homme me donne quelques tourments de cœur…
 
    
 
   Je revois ce midi, Mr Lefroy. Il s’approche de moi après avoir salué mes parents. Ma tête est si pleine de lui que je tremble légèrement lorsque je lui présente ma main. Il y dépose dessus, un simple effleurement.
 
   Pourtant, un feu me consume instantanément.
 
   Il me lance un impétueux regard et me sourit à m’en faire fondre de bonheur.
 
   Enfin ! Mr Lefroy me prénomme sans avoir à me faire répéter mon prénom.
 
   Je sens soudain mon corps devenir léger, léger…
 
    
 
   Chaque jour qui passe, j’attends, impatiente, la visite de Mr Lefroy. Il a insufflé à mon corps, l’ardeur et la passion, et toutes les émotions du cœur qui étaient absentes de mon existence. Je ne peux songer à lui sans sourire, sans frissonner, sans rougir. Mon cœur bat si fort dès qu’il se trouve tout près de moi. Et bien que nos conversations prennent une tournure différente, nos regards en disent bien plus long sur ce que nous ressentons l’un pour l’autre.
 
   Mais chut ! Je ne peux vous en confesser plus, même à ma tendre sœur. Cela l’inquiéterait sans nul doute…
 
    
 
   Noël est passé.
 
   J’ai assisté à plus de bals en quelques jours que durant toute l’année. Ce soir, toute la bonne société de Basingstoke se trouve à une nouvelle réception donnée à Manydown Park. Dès que la première note de musique s’élève dans la salle, Mr Lefroy me fait tournoyer sur la piste comme lors des bals précédents. Cependant, ce soir, je me sens plus proche de lui que jamais. Je me sens flotter au-dessus du sol et lorsqu’il me sourit, je me sens transportée ailleurs.
 
   Nous quittons la piste pour aller nous assoir côte à côte. Je rougis lorsque sa main frôle innocemment la mienne. Il me sourit à nouveau et je sens son regard transpercer mon âme.
 
   C’est avec un certain engouement que nous échangeons des verbosités infatigables et des saillies mordantes tout en ayant une haute opinion l’un de l’autre ou de nous-mêmes.
 
   Le verbe jouteur, l’ironie facile de se moquer des autres, la joie de se piquer par des mots joueurs semble être ce qui nous motive.
 
   À moins que cela ne soit que pour la seule raison de se trouver ensemble et de jouer à un duel amoureux…
 
   Mr Lefroy m’invite à une autre danse, ce qui fait grimacer quelques proches autour de nous.
 
   Cependant, nous nous en moquons éperdument et seul compte cet instant !
 
   Et dès que je pose ma main sur son avant-bras, il s’amuse à essayer de m’attraper discrètement le bout de mes doigts.
 
   Seigneur ! J’aime tant cela ! 
 
    
 
   Comme à chaque réveil, depuis plusieurs semaines, je souffre de l’absence de ma sœur Cassandra.
 
   Il va me falloir lui écrire aujourd’hui même !
 
   J’ai été bien trop occupée ces derniers jours pour lui écrire. Mais, je ne peux attendre son retour, j’ai tant et tant de choses à lui conter.
 
   Peut-être lui raconterais-je comment je me suis comportée avec mon ami irlandais ou bien plutôt, comment je m’amuse de celui-ci, même si la réalité en est toute autre. Je ne peux encore déverser les émotions de mon cœur auprès de ma sœur, car elle risquerait de me sermonner et de ne pas aimer l’attitude que Mr Lefroy a envers moi.
 
    
 
   Hier soir, notre belle famille a été conviée chez nos voisins les Lefroy pour fêter l’anniversaire de Mr Lefroy. Il était fort beau dans son habit de belle coupe qui lui carrait les épaules et le dos bien droit que mère nature lui a donné. Cependant, je l’ai trouvé quelque peu en retrait, sûrement parce que cette réception se déroulait dans sa famille. Ce qui ne l’a pas empêché de me sourire de loin toute la soirée.
 
   Heureusement qu’une prochaine soirée à Ashe est prévue. Je sais que Mr Lefroy m’invitera à nouveau à danser et je pourrais alors plonger mon regard dans le sien, si bleu.
 
    
 
   L’absence de Cassandra m’est trop forte. Je dois lui écrire maintenant et la sommer de revenir à moi. Elle me manque et je me sens trop nerveuse pour lui écrire tous les jours…
 
    
 
   Cassandra m’est enfin revenue, mais elle reste inconsolable, son roman brisé à jamais. Papa avait reçu depuis plusieurs jours une lettre du Général Lord William Craven. Les mots couchés dans ce pli lui avaient appris que Mr Fowle à peine arrivé à destination, avait attrapé la fièvre jaune et s’en était allé succombant à cette maladie quelques jours plus tard.
 
    
 
   Ce soir, je partage à nouveau avec ma sœur notre chambre, mais aussi ses peines.
 
   Les jours passent et pourtant, une tristesse reste marquée sur ses traits même lorsqu’elle me sourit. Et bien que mon cœur soit gorgé de sentiments amoureux, je le sens toutefois douloureux à la simple pensée que le cœur de ma sœur soit trop brisé pour se reconstruire.
 
   Je me sens d’elle, plus proche que jamais.
 
   Heureusement que Cassandra avait ramené avec elle notre petite nièce Anna – notre frère James ne pouvant plus du tout s’occuper de son éducation. Ce qui donna quelques obligations à ma chère sœur et ainsi occupait son esprit et son cœur par autre chose que la douleur qui venait de la frapper.
 
    
 
   Je passe la fin de ce mardi dans des lectures silencieuses, dans des pensées batailleuses, le corps échauffé et animé par Mr Lefroy. Cassandra reste discrète auprès de moi, jusque tard dans la soirée, s’activant méticuleusement sur son morceau de tissu sur lequel elle brode, me laissant ainsi seule dans l’intimité de mes pensées.
 
   Du haut de ses vingt ans, Mr Lefroy a allumé un feu au fond de mon ventre et depuis plusieurs jours, il s’amuse à l’attiser tout en ayant une certaine retenue que je préférerais qu'il délaisse, pour que son empressement auprès de moi se libère et qu’il me prenne enfin entre ses bras. Je crois bien que même les yeux ouverts, j’en ai déjà rêvé tout comme en cet instant.
 
    
 
   Ce soir, je monte me coucher de bonne heure. Je me vêts de ma chemise de nuit, mais une exhortation soudaine me fait me diriger vers mon petit bureau plutôt que vers mon lit. Je me saisis alors de la feuille sur laquelle j’avais déposé le prénom Emma, quelques jours plus tôt. Je caresse de mon index ce prénom avant de glisser la feuille dans mon tiroir, sous la pile de feuilles contenant tous mes écrits que je n’ai pas retouchés depuis un temps, certain. Je me saisis alors d’une nouvelle feuille avant d’ouvrir mon petit pot d’encre. Je trempe ma plume et d’une écriture appliquée, j’inscris le prénom de Mr Lefroy. Je prends à peine le temps d’attendre que l’encre soit sèche que je dépose déjà dessus ce prénom — qui prend un sens charnel dans ma tête — mes lèvres vierges de tout baiser.
 
   Thomas.
 
   Tom, comme mon frère Henry le prénomme.
 
   Oui, s’il voulait un jour m’embrasser, je crois bien que je le lui autoriserais cette faveur…
 
   Ce soir-là, le corps rempli de sensations inconnues pour Mr Lefroy, je remonte mon édredon sur mon corps brûlant d’une fièvre curieuse, le regard penché dans une vision lointaine.
 
   Mon cœur se consume d’un feu ardent.
 
   Mr Lefroy me plaît à moi, et je pense que cela pourrait suffire pour nous deux.
 
   Le lendemain matin, alors que je me promène aux abords du sous-bois de notre demeure, je croise sur mon chemin Mr Lefroy qui est accompagné par sa petite cousine, Lucy.
 
   — Mr Lefroy ! m’exclamé-je.
 
   — Voilà, une bien belle rencontre, me répond-il.
 
   Il me regarde les yeux brillants d’une joie contenue.
 
   — Vous aurais-je manqué, Miss Austen ? ajouta-t-il avant de se rendre compte que sa petite cousine le regarde d’un œil noir.
 
   Je crois bien qu’elle en pince pour ce dernier !
 
   Me voilà donc avec une rivale même si je pense que je ne crains rien. Elle est si jeune et elle a le cœur si tendre que je préfère ne pas la rendre jalouse inutilement. Je ne réponds donc pas à Mr Lefroy, mais lui présente une petite révérence dotée de mon plus beau sourire.
 
   Ce qui lui fait élargir le sien…
 
   — Je dois raccompagner Lucy chez ma tante. Nous feriez-vous l’honneur de nous accompagner, Miss Austen ? me demande-t-il avec un regard persuasif.
 
   — Bien sûr, lui réponds-je à mon tour.
 
   Alors nous voilà, marchant tous trois d’un pas léger. Lucy ne quitte cependant pas d’une semelle Mr Lefroy.
 
   Ce qui m’amuse toutefois quelque peu de voir Mr Lefroy empêtré dans une situation bien malgré lui !
 
   Et bien que nous marchions d’un pas lent, nous arrivons rapidement chez sa tante.
 
   Lucy insiste pour que Mr Lefroy rentre avec elle. Cependant, ce dernier lui répond fermement, mais avec un magnifique sourire, qu’il ne peut me laisser rentrer toute seule. La petite Lucy s’en retourne le pas cognant le sol. Ce qui nous fait sourire tous deux avant que nos regards s’accrochent et que je ressente une douce chaleur m'envahir le ventre. Il se risque alors à me reposer la question pour laquelle je n’avais pas osé lui donner une réponse devant Lucy.
 
   — Vous ai-je manqué, Miss Austen ? me demande-t-il le regard toujours accroché au mien.
 
   — Oui, Mr Lefroy. Je crois bien pouvoir vous dire cela, osé-je lui répondre. 
 
   Il attrape alors ma main et dépose un tendre baiser dessus. Puis il me présente son bras et nous repartons dans le sous-bois, à l’abri des charmants bouquets d’arbres. Seuls le chant des oiseaux et les craquements de bois se font entendre.
 
   Cependant, j’ai l’impression que mon cœur va surgir de ma poitrine tant il bat fort.
 
   Alors qu’un joli bosquet nous protège de tout regard curieux, Mr Lefroy s’arrête et se tourne vers moi me faisant de ce fait, arrêter mon pas. Je sens le rouge me monter au visage et des palpitations me saisir. Il reprend, dans un effleurement, ma main dans la sienne avec douceur. Il la porte alors à ses lèvres dans une attente particulière et laisse sa bouche sur le dessus tandis que son beau regard bleu me fixe avec passion. Un petit rire s’échappe de ma gorge alors que je porte à ma bouche, dans un même temps, mon autre main. Il attrape celle-ci avant de relever la tête pour replonger son regard dans le mien.
 
   — Ne cachez jamais en ma présence votre si jolie bouche, Jane. Elle me donne le vertige.
 
   Et j’avoue ne savoir pas ce qu’il s’est passé.
 
   Mais cela s’est passé.
 
   Un chaud et tendre baiser venant se déposer sur mes lèvres et une valse d’émotions m’envahissant complètement le corps.
 
   Il m’étreint tendrement et je me gorge de son baiser.
 
   Cela dure un temps.
 
   Un long temps.
 
   J’ouvre de nouveau mes yeux pour m’apercevoir que Mr Lefroy a toujours son visage, si près du mien. 
 
   — Thomas, lui murmuré-je dans un souffle.
 
   Il délace ses bras qui embrassaient mon corps et reprend ma main dans la sienne. Silencieusement, nous continuons à marcher, égarés dans un nouveau chemin.
 
   L’amour s’est insufflé dans mon cœur, me donnant le sentiment que prochainement, je ne tarderai plus à connaitre les joies d’être une épouse modèle.
 
   Mes parents ne m’avaient-ils pas enseigné tout ce qu’il y avait à savoir pour être une femme accomplie ?
 
   Je quitte ce jour-là Mr Lefroy, le cœur rempli d’un amour ardent.
 
   Le soir même, je ne peux m’empêcher d’en faire part à Cassandra.
 
   N’est-elle pas ma confidente ?
 
   Elle est alors, heureuse pour moi de me savoir le cœur battant…
 
   Mais toute cette joie n’est que de courte durée. C’est sans compter sur maman qui souhaite me voir épouser, dans quelques années, Harris Bigg-Wither, le frère de nos amies de longue date, Catherine et Alethea Bigg. Ce dernier, encore plongé dans ses études pour au moins les six prochaines années à l’Université d’Oxford, se trouve être l’héritier de vastes propriétés familiales.
 
   Alors pour maman, Harris Bigg-Wither est ce que la bienséance requiert de mieux !
 
   Et bien que celui-ci me gratifie de belles paroles, à chaque fois qu’il nous rend visite, je ne conserve en tête que celles que m’a fait sous-entendre dernièrement Mr Lefroy.
 
   Il me faut vous dire que Harris Bigg-Wither a cinq ans de moins que moi, tout de même, et qu'il n’a pas encore dépassé la barrière de ses seize ans !
 
    
 
   Voilà qu’aujourd’hui, maman ne manque pas de me rappeler, comme à son habitude depuis ces derniers jours, que Mr Lefroy n’est nanti d’aucun bien. Pour elle, l’argent dans un couple est indispensable à sa survie et cette mésalliance ne fera que mon malheur, s’insurge-t-elle à me répéter plusieurs fois par jour.
 
   Moi, j’ai toujours su que c’était l’amour…
 
    
 
   Les jours passent, et Mr Lefroy m’est de plus en plus intime.
 
   Oh Seigneur ! Que je me sens dévergonder auprès de lui.
 
   J'ai le sentiment de lui avoir appartenu dans une vie antérieure, où peut-être même dans une vie… future.
 
   Il me semble le connaître si particulièrement et lui aussi !
 
   Seule Cassandra est au courant de ces faits pour lesquels elle me sert son petit sourire mutin à chaque fois que je prononce le nom de Mr Lefroy.
 
   Ce qui m’arrive très fréquemment…
 
    
 
   Aujourd’hui, c’est un jour morose pour moi. Cassandra s’est rendue hier, pour quelques semaines, chez l’un de mes frères pour s’occuper de l’un de nos nombreux petits neveux. Et je n’ai pas souhaité l’accompagner, car je ne veux pas me séparer de Mr Lefroy. Cependant, ma cause est perdue d’avance, car demain, Mr Lefroy doit retourner à Londres chez son grand-oncle, et ce, pour quelques jours.
 
   Je sais qu’il va me manquer grandement…
 
    
 
   Voilà que je m’inquiétais du départ de Mr Lefroy alors qu’il m’est prévu que je le rejoigne discrètement !
 
   Ma chère cousine, Eliza qui, grâce au Seigneur, se trouve être toujours chez nous, a décidé de se rendre à Londres pour faire quelques emplettes. Ayant satisfait à la demande de maman en lui assurant que mon frère Henry nous escorterait, je n’ai plus eu alors qu’à remplir ma malle de mes vêtements et autres nécessaires pour les deux semaines à venir. Mon cœur est à nouveau envahi par la joie.
 
   Qui plus est, je suis certaine qu’Henry a dépassé le stade d’une idylle pour notre cousine, ce que je trouve adorable.
 
   Je les aime tellement tous les deux !
 
    
 
   Dans cette grande ville qu’est Londres, je peux retrouver à plusieurs reprises Mr Lefroy pour notre plus grand bonheur à tous les deux. Toutefois, bien que l’envie de raconter à ma chère sœur toutes les choses du cœur qui m’emportent malgré moi, je n’ose toutefois pas coucher ces informations intimes sur le papier.
 
   Il me faudra attendre de retrouver ma chère Cassandra pour lui susurrer à l’oreille la belle romance que je vis auprès de ce beau Monsieur…
 
    
 
   Trop empressée par les tourments de mon cœur, je n’ai pu patienter plus longtemps. J’ai donc envoyé, ce matin même, une lettre à ma chère sœur, lui narrant dans quelques phrases le cœur débauché que je suis devenue…
 
    
 
   Quelques jours plus tard, nous rentrons à Steventon sans Mr Lefroy, mais celui-ci me revient à peine la semaine écoulée. Cependant, notre flirt ne dure que peu de temps. Mes proches voient en Mr Lefroy un être nuisible. Personne ne semble voir qu’il m’élargit l’esprit en m’ouvrant les yeux, malgré ma nature indépendante. Lui, a vu le Monde, a de l’expérience alors que moi je n’ai que des lectures. Sa fantaisie devint la mienne et ma constance devint la sienne.
 
   Alors, à la croisée des chemins, mon choix devrait être des plus simples !
 
   Mais maman, se rendant compte de notre idylle grandissante, n’est pas du tout d’accord avec cela. Elle garde l’espoir de me voir m’unir avec Harris Bigg-Wither dont la source de ce vœu n’est autre que le rang fort aisé dont il sera bientôt pourvu.
 
   Mais, je ne peux me perdre sans aucune affection.
 
   Je ne peux me résoudre à suivre ce raisonnement froid, dénué de sentiments, dénué d’amour.
 
   Mon cœur se doit être seul juge.
 
   Autrement, quelle raison aurais-je de le laisser continuer à battre ? 
 
   Plongée dans le désarroi total du risque de voir sa fille cadette passer à côté de cette belle situation maritale, maman décide qu’il lui faut impérativement éloigner de moi, ce Mr Thomas Lefroy. Dès lors, c'est son grand-oncle de Londres qui s'en charge, après en avoir été informé par sa belle-sœur, Mrs Ann Lefroy, mon amie, lorsqu’elle lui apprend que leur neveu s’est entiché d’une jeune femme pourvue de peu.
 
   C’est-à-dire, moi ! 
 
   Son grand-oncle exige de lui qu’il ne s’implique dans aucune relation amoureuse avec moi. Il préférerait le voir se dissiper dans des plaisirs de la chair plutôt que de le voir emprisonné dans une relation matrimoniale de petites conditions.
 
   Qui plus est, il exige de Mr Lefroy qu’il cesse tout contact avec ma famille, sur-le-champ !
 
   À ma grande surprise, et pour le plaisir de mon cœur, Mr Lefroy s’y oppose fermement. Cependant, les jours passent et mes parents ainsi que ceux de Mr Lefroy continuent de se liguer contre notre union.
 
   Alors, sur ordre de maman, Mr Lefroy n’a même plus le droit de passer le pas de notre porte. Tout cela parce que je ne suis pas assez bien pour lui et que lui n’est pas assez bien pour moi.
 
   Est-ce de sa faute s’il se trouve être le fils de petits gentilés dont le père a contracté beaucoup de dettes ?
 
   C’est d’ailleurs pour cette raison que Mr Lefroy, père, a envoyé à Londres son garçon chez son propre frère, Benjamin Langlois Lefroy afin qu’il lui fasse étudier le droit.
 
   Cet homme a beau être un politicien et grand juge de Londres, je le méprise !
 
   Quoi de plus odieux, de plus arrogant de sa propre réussite, de son mérite orgueilleux à être seul juge dans la vie des autres !
 
   Détestable personnage qui tient les cordes de la bourse…
 
   Il lui est donc facile de tirer les ficelles de son entourage. Malheureusement pour mon doux ami irlandais, c’est ce seul grand-oncle qui pourvoit à toutes ses dépenses. Alors la menace de cesser tout contact avec moi s’il voulait pouvoir poursuivre ses études de droit et recevoir la pension mensuelle que cet ingénieux et généreux oncle lui versait, devenait plus qu’évidente.
 
   Comment pourrais-je en vouloir à Mr Lefroy de suivre le précieux conseil de cet oncle ?
 
   Mr Lefroy ne me laissa pas le temps de m’apitoyer sur notre sort et refusa de suivre cette recommandation…
 
   Son grand-oncle – et sur l’insistance de nos voisins les Lefroy, lesquels ne pouvaient plus ne pas se rendre compte du fort attachement qu’il y avait entre nous deux — exigea son retour définitif à Londres.
 
   Mon cœur souffre d’être contré.
 
   N’ai-je pas raison de me sentir prise au piège de mes propres émotions ?
 
   Peut-être suis-je la seule à vouloir profondément cette union ?
 
   Non, je n’ai pas le droit de dénigrer l’amour que me porte Mr Lefroy. Il est toujours là, s’opposant fermement à ses proches.
 
   Mais comment pourrais-je continuer à vivre en sachant que mon doux ami irlandais se trouve à cause de moi, dans l’incapacité de faire vivre ses parents ?
 
   Qu’ai-je à lui offrir, moi, autre que mon cœur et mes pensées toutes tournées vers lui ?
 
   Pourrions-nous survivre grâce à mes écrits et à sa solde d’avocat ?
 
   Ne vaut-il pas mieux, si je l’aime, de lui rendre sa liberté ?
 
   Et pourtant, je me sens perdue à l’idée que s’il venait à me quitter…
 
   Tout s’affole dans ma tête et je ne sais que faire. Si Cassandra se trouvait auprès de moi, elle saurait me conseiller.
 
   Ma chère sœur, revenez à moi…
 
    
 
   Je retrouve comme prévu dans le sous-bois, Mr Lefroy, après avoir découvert un petit morceau de papier dans le creux du tronc d’un grand if qui fait front à la fenêtre de ma chambre. Mr Lefroy avait dû venir tôt le déposer ici, tout comme les fois précédentes, lorsqu’il souhaitait me voir. Il m’embrasse tendrement avant même que je n’aie le temps de dire un mot. Puis il me regarde avec ses yeux d’un bleu si pur que je me sens transportée dans un autre temps. Je finis par cligner des yeux et il m’embrasse de nouveau.
 
   Que je me sens heureuse !
 
   Il me tient toujours la main lorsqu’il se déclare promptement à mon cœur.
 
   — Je suis à vous, Mademoiselle ! De tout mon cœur, de toute mon âme ! Enfuyons-nous…
 
   — Nous enfuir, Mr Lefroy ? Mais de quoi vivrons-nous ?
 
   — D’amour, Miss Austen, d’amour…
 
   Alors que nous décidons de vivre pleinement notre idylle en nous sauvant de Steventon, je ne peux supporter que Mr Lefroy sacrifie sa famille pour moi. Le bonheur de ses parents ne découlant que de la générosité de ce grand-oncle, et le mien de celle de Mr Lefroy, la difficulté à poursuivre nos liens me paraît fort compliquée. Même si cela me terrasse outre mesure, je ne peux supporter ce sacrifice. Je ne peux exiger de Mr Lefroy qu’il se dérobe à ses devoirs en lui infligeant en sus, d’autres responsabilités.
 
   Comment ses parents, et ses frères et sœurs pourraient-ils continuer à vivre sans cette enveloppe bien garnie qu’il leur fait parvenir chaque mois ? 
 
   Pour la première fois de ma vie, mon esprit si contradictoire me fait réagir correctement. Je n’ai pas assez de force et de courage pour laisser dans l’indigence, la famille de mon doux ami irlandais.
 
   Je l’aime, alors je me dois de le libérer…
 
   Nous nous quittons sur un sourire, les yeux remplis de douleurs, le cœur meurtri. Mr Lefroy rentre chez lui, comme je rentre chez moi, le cœur en peine, un amour perdu à jamais.
 
    
 
   Les jours, les semaines, les mois s’écoulent et les seules pensées qui m’agitent me laissent entendre que là où Mr Lefroy se trouve être maintenant, il est certain qu’il m’a déjà oubliée.
 
    
 
   J’apprends en ce début d’année 1797 qu’un mariage prochain va l’unir à Miss Mary Paul. Mes certitudes de le retrouver un jour au détour d’une réception s’envolent à jamais, mais déjà je me reprends. Cassandra me rassure et m’assure qu’elle restera à mes côtés depuis la perte de son aimé.
 
   Elle aussi avait perdu un Thomas…
 
   Certes ! par le biais de la mort.
 
   Mais n’avoir pas épousé Thomas Lefroy, n’était-ce pas la même chose pour moi ?
 
    
 
   Alors je poursuis ma modeste vie au presbytère.
 
    
 
   Ma sœur Cassandra, mon frère Henry et ma douce cousine Eliza m’entourent et me soutiennent dans ma douleur depuis cette dure rupture.
 
   Ce qui ne tarde pas à me remettre le cœur à l’endroit, même si je sais qu’une douleur y logera à tout jamais.
 
   Je décide de reprendre mes écrits de jeunesse et de les retranscrire au propre. J’en reprends même certains, entièrement. Comme il n’y a pas moins de vingt-sept histoires, cela me prend plusieurs mois, mais je suis satisfaite de cette relecture.
 
   Et celle-ci ne reste pas vaine, car elle me fait approfondir ma vision de l’écrit. Mon côté moqueur et satirique est toujours présent, cependant, la maturité de mon âge et l’expérience amoureuse que j’ai vécue avec Mr Lefroy m’ont transformée. Mon écriture prend alors une autre tournure et je décide que des écrits sur les choses du cœur sont en adéquation avec mon esprit actuel.
 
    
 
   Le mois de décembre s’annonce heureux. Il est prévu que mon cher frère Henry épouse ma chère cousine Eliza, d’ici la fin du mois. Je suis si heureuse pour Henry. Bien que j’adore tous mes frères, Henry reste mon préféré…
 
    
 
   Mes petits rectangles de vélin noircis d’écriture sont aujourd’hui tous bien classés. Il est vrai que je m’oblige par quelques collages, par-ci par-là, à corriger mes écrits.
 
   Mais ne dit-on pas chez les écrivains : jamais écrit n’est abouti !
 
    Je m’attèle à transformer plusieurs de mes histoires en de petits livres parfaitement reliés. Cela me donne certainement le sentiment d’avoir été éditée.
 
   Ma chère Cassandra trouve cela drôle et m’annonce haut et fort : « La maison d’édition Jane Austen est née ! »
 
   Elle adore se saisir de l’un de ces petits livres pour en relire le contenu. 
 
    
 
   Depuis plusieurs jours, j’ai commencé l’écriture sur l’histoire d’un couple et de leurs cinq filles. J’ai déjà trouvé le titre, Premières Impressions, bien que je ne sois pas certaine de le conserver. Mais je sens que mon esprit encore tourmenté par les mois passés va m’obliger à revenir sans cesse sur cette écriture. Le début ne s’ébauche pas comme je le souhaite. Néanmoins, même si je n’ai pas encore son nom, j’ai déjà les traits de l’un des personnages principaux que je ne compte modifier pour rien au monde.
 
   Voilà que cet orgueilleux personnage rempli de préjugés n’a qu’à bien se tenir !
 
    
 
   Je viens d’avoir vingt et un ans et je me sens plus que jamais en phase avec mes écrits. Je guette les choses de la vie et je prends note des moindres détails qui m’entourent.
 
    
 
   Hier, j’ai aidé papa à relire ses sermons et aujourd’hui avec maman et Cassandra, nous avons replanté de magnifiques pieds d’aubépines et cueilli quelques légumes dans le potager qui fait toujours la fierté de maman.
 
   En retraversant notre beau jardin, je regarde autour de moi les allées de notre parc. Je m’approche d’un orme aux formes vigoureuses et dépose chacune de mes mains sur son tronc. J’ai l’impression que la nature a encore bien des choses à m’apprendre et c’est apaisé que je conserve mon sourire lorsque je pénètre de nouveau dans la maison.
 
   Je me sens bien pour la première fois depuis fort longtemps.
 
    
 
   Les mois s’écoulent lentement et je reprends l’écriture de Premières Impressions que j’avais quelque peu délaissée pour parfaire Elinor & Marianne. Cependant, les noms de mes personnages principaux ne correspondent pas à ce que j’attends de mon histoire. Il me faudra faire une liste de noms et de prénoms afin que ce roman soit le meilleur de ce que j’écris.
 
   J’y tiens vraiment !
 
    
 
   Aujourd’hui, je prends la route avec Cassandra. Nous nous rendons chez notre frère James dans la ville d’eau à la mode de l’Angleterre. Henry s’était marié à la fin de l’année 1797 tandis que James s’était remarié en janvier de la même année. Deux autres frères dans les liens du mariage. Pourtant, James souhaite notre présence auprès de lui. Notre petite nièce Anna semble faire des siennes auprès de sa belle-mère.
 
   Ou bien peut-être, est-ce le contraire…
 
    
 
   Nous sommes enfin arrivées à Bath. Je n’aime pas cette ville, car je préfère être à la campagne dans le lieu qui m’a vu naître.
 
    
 
   Après plusieurs semaines où nous nous sommes occupé les mains avec nos petits neveux et nièces que nous avons récupérés, ici et là, chez d'autres membres de notre grande famille, nous rentrons enfin chez nous, épuisées.
 
   Mais quelle joie, ces enfants !
 
    
 
   Je révise ce soir mon roman Elinor & Marianne. Je m’aperçois alors que l’écriture épistolaire n’est pas mon fort et je préfère reprendre toute l’écriture de cet ouvrage en roman traditionnel.
 
   Cela me prend énormément de temps.
 
   Mais du temps, c’est tout ce qu’il me reste pour le moment…
 
    
 
   Nous continuons avec ma sœur à être très occupées par notre belle et grande famille. Lorsque nous ne sommes pas en visite ensemble chez l’un de nos frères ou l’un de nos cousins du Warwickshire, nous nous trouvons souvent séparées pour nous rendre chez l’un d’eux pour parfaire à l’éducation de nos nombreux neveux et nièces, et autres petits êtres gambadant encore à quatre pattes — ces derniers gloussant quelques petits mots dans un jargon qui nous est toujours incompréhensible.
 
    
 
   Dès que je le peux, j’écris à Cassandra afin de lui conter toutes mes journées. Je tiens absolument à ce que mes écrits restent amusants, car si je venais à me plaindre de quoi que ce soit, je suis certaine que cela attristerait le cœur toujours brisé de ma sœur tant aimée. Il ne se passe pas un jour lorsque nous sommes séparées, où je ne lui envoie pas une correspondance pour laquelle elle prend toujours le temps de me répondre.
 
   J’ai beau avoir vingt-deux ans, elle reste ma grande sœur si chère à mon cœur !
 
    
 
   Je viens de terminer la réécriture d’Elinor & Marianne. Cela m’a pris plusieurs mois, mais je suis satisfaite du résultat et du nouveau titre : Raison & Sensibilité. Je peux enfin m’adonner à l’écriture d’un nouveau roman. Je lui avais trouvé le titre de Susan puis indécise, je lui avais donné celui de Catherine. Pourtant, je finis par me convaincre que L’Abbaye de Northanger lui va bien mieux. 
 
   Ce roman me prend du temps.
 
   Beaucoup de temps.
 
   Je reste souvent enfermée dans notre boudoir qui nous est commun, à ma sœur et moi-même. Là, sur mon tout petit bureau en bois d’acajou, je reprends les premières pages que j’ai enfermées dans mon tiroir secret, car il arrive souvent que des amies nous rendent visite à l’improviste et montent directement à l’étage sans se faire annoncer. Je ne souhaite pas que mon entourage autre que ma famille ait connaissance de ces nouveaux écrits.
 
   Voilà que je relis les premières pages. J’ajuste quelques mots qui ne me conviennent plus, je réécris certains passages que je trouve trop lourds en coupant quelques phrases. C’est James qui me répète souvent lorsque je lui rends visite qu’il me faut alléger l’écriture de mes textes.
 
   James est un esprit cultivé qui écrit depuis toujours des poèmes et qui exerce sur moi une influence heureuse en m’orientant autant dans mes lectures que dans mes écrits depuis des années.
 
   Je suis contente de cette relecture. Il y a même des passages dont j’ai complètement oublié que je les avais déjà écrit alors que je m’apprête à coucher sur mes petites feuilles de papier, les mêmes mots, les mêmes phrases.
 
   Quel drôle d’égarement que l’écriture !
 
   On croit inventer une histoire, et l’on s’aperçoit que les mots pensés sont déjà écrits !
 
    
 
   Nous voilà arrivés en ce joli mois de mai de l’an 1799. Cassandra se trouve être encore chez l’un de nos cousins lorsque maman se décide à se rendre à Bath pour de très longues semaines. Elle désire que je l’accompagne. Je n’aime toujours pas me rendre dans cette ville.
 
   Ma chère campagne va encore tant me manquer !
 
    
 
   J’ai tellement détesté ces semaines passées loin de notre chère maison, que je préfère ne rien vous en dire…
 
    
 
   Depuis que je suis rentrée à Steventon, j’ai repris l’écriture de Sir Richard Grandison ou L’homme heureux. Certaines difficultés s’imposent à moi, mais je ne lâche pas prise et je termine finalement cette courte pièce bâtie de six actes. Ce soir, j’en fais la lecture à voix haute auprès des miens. À peine le dernier mot narré, maman applaudit gracieusement tandis que je souris au reste de ma famille. Cassandra semble heureuse ce soir. Je crois bien ne l’avoir plus vue nous offrir un tel sourire depuis si longtemps. Je me sens heureuse, car la portée de cette écriture est plus grande que ce que j’en escomptais.
 
    
 
   En ce vingt-cinq décembre de l’an 1800, alors qu’avec Cassandra nous rentrons de notre promenade faite dans les bois, papa nous apprend une nouvelle des plus déconcertantes. Il nous informe qu’il désire prendre sa retraite et souhaite déménager notre belle famille à Bath, dans un très court délai. Cette annonce est un tel choc qu’un malaise me saisit. 
 
   Comment vais-je pouvoir survivre sans ma douce et belle campagne ?
 
   J’ai beau l’avoir souvent quittée, je n’en ai jamais souffert, car ce n’était que des absences passagères, avec toujours la certitude de retrouver notre cher presbytère. 
 
   Mais, là ! Ce sera pour toujours…
 
   Mon esprit et mon cœur souffrent.
 
   Horriblement.
 
   Une douleur me traverse et pendant plusieurs jours, je me trouve dans l’incapacité d’écrire. Mon inspiration semble prisonnière de cette douleur méconnue. Elle se sent aussi meurtrie que je le suis.
 
    
 
   À peine le mois de janvier entamé, je décide de me rendre avec Cassandra chez nos amies Catherine et Alethea Bigg-Wither. Elles demeurent toujours dans le grand parc de Manydown situé dans le Hampshire. Nous leur annonçons notre prochain départ pour Bath, ce qui les attriste grandement. Je vous avoue n’avoir pu retenir quelques larmes de tristesses lorsqu’elles nous ont serrées dans leurs bras.
 
   Après avoir toutes séché nos larmes, Cassandra et moi rentrons à la maison afin de commencer à empaqueter nos affaires. Papa nous réitère qu’il souhaite que nous déménagions au plus tôt. Il a déjà mis en vente une partie de sa bibliothèque qu’il ne peut déménager à Bath. Bien que ce choix lui revienne entièrement, je sens dans son regard, une douleur. Il nous demande néanmoins, quels sont les ouvrages que nous souhaitons conserver.
 
   Ce choix m’est très difficile ; j’aime tant la diversité de sa bibliothèque !
 
   J’arrive toutefois à conserver les ouvrages de ceux que j’ai lus et relus avec recueillement, étudiés avec application, chéris avec passion et qui m’inspirent toujours autant : Richardson, Johnson, Goldsmith, Fielding et Burney ; les poésies de Scott et de Cowper ; et bien entendu, les ouvrages de Radcliffe !
 
   La semaine suivante, tandis que Cassandra se trouve être chez notre frère Edward, je me rends avec maman à Bath afin de nous trouver une nouvelle maison. Mon oncle, Leigh Perrot — le frère de maman —, nous reçoit chez lui. Après quelques échanges de lettres avec ma chère sœur, je finis par accepter mon sort. J’abandonne le fait de rester prisonnière de ma douleur et me convainc que les bals de Basingstoke sont décadents.
 
   Je m’aperçois que vivre près de la mer peut être agréable et que certains de nos voisins de Steventon, la plupart faisant partie de l’aristocratie campagnarde, se sont également déplacés dans cette ville pour profiter des eaux qui en font toujours sa réputation.
 
    
 
   Plusieurs semaines s’écoulent. Avec maman, nous finissons par trouver le lieu de prédilection de notre futur logis, sans pour autant entamer fortement la bourse de mes parents. C'est une petite maison ensoleillée située à Sydney Place, et donnant sur de très beaux jardins, qui nous accueillera tous prochainement.
 
    
 
   C’est au mois de mai que je dis adieu à notre cher presbytère. Ma petite ville et ses bals vont, toutefois, me manquer autant que ses habitants.
 
    
 
   Les mois s’écoulent. J’ai déjà vingt-six ans, aucun mari en vue, et une sœur qui me manque toujours autant dès qu’elle s’éloigne de moi. Heureusement que mes écrits me permettent de m’évader autant que mes lectures.
 
   Je suis heureuse qu’Eliza ait Henry pour mari. Mon frère est un homme si tendre et si drôle. Oui, je suis heureuse qu’elle ait Henry, car son fils Hastings, mon cher petit cousin, qui se trouvait chez ses parents vient de décéder. Je suis très peinée pour le cœur de ma chère Eliza, mais je reste bienheureuse de savoir mon frère à ses côtés pour l’aider à atténuer la douleur de la perte d’un être si cher…
 
    
 
   Ma chère Cassandra est enfin revenue auprès de moi, mais nous voilà reparties toutes deux, avec Henry et Eliza, en voyage à Rowling, chez notre frère Edward. 
 
   Durant les mois précédents, nous avions fait le même trajet, cependant nous nous étions arrêtés à Sidmouth, Colyton et chez d’autres cousins. Mais après plusieurs mois d’absence, nos parents nous manquent. 
 
   L’un de nos cousins nous apprend, avec une grande joie, que nos parents se trouvent être chez notre frère James qui demeure avec son épouse au presbytère de Steventon, depuis notre déménagement à Bath.
 
   Nous sommes déjà le jeudi vingt-cinq novembre lorsque sur le chemin qui nous mène à Steventon, Cassandra et moi-même décidons de rendre une courte visite de courtoisie à nos chères amies Catherine et Alethea. Nous leur manquons grandement comme elles nous manquent elles aussi. Nous leur promettons une visite plus longue prochainement, puisque nous allons demeurer quelque temps à Steventon, ce qui nous amène à les revoir le jeudi d’après.
 
   Pourtant, il me faut vous avouer que ce n’est pas un jeudi comme un autre pour moi.
 
   Leur frère, Harris Bigg-Wither, celui-là même que maman souhaite tant me voir épouser depuis des années, vient de terminer ses études et est de retour définitivement chez ses parents. Il s’impose à notre visite matinale et prend le temps de boire un thé avec nous quatre, tandis que Henry et Eliza, lesquels nous ont déposées, s’en retournent en visite chez d’autres voisins alentour. Je l’observe en silence et je m’aperçois qu’Harris a bien changé depuis la dernière fois que je l’ai vu. Cependant, je le trouve toujours aussi gauche et aussi maladroit. Ses traits ne m’ont jamais plu et son bégaiement le rend toujours aussi agressif dans sa façon de s’exprimer. Surtout lorsqu’il me gratifie de quelques avances.
 
   Bienséantes, toutefois !
 
   Il me demande un entretien en privé. Je fixe ma sœur qui me sourit avant que Catherine et Alethea empoignent chacune un bras de ma chère sœur. Elles disparaissent alors de ma vue, tout en gloussant, et je me retrouve seule avec Harris dans le petit salon.
 
   Bien malgré moi, je sens bien, en ce jeudi deux décembre 1802, que ma vie va changer.
 
   Considérablement.
 
   — Miss Austen ! s’adresse-t-il à moi en s’inclinant légèrement. Vous n’êtes pas sans savoir ce qui m’amène à vous demander cet entretien. En privé ! ajoute-t-il en déglutissant bruyamment.
 
   Je rougis telle une jeune demoiselle et le fixe en me demandant comment je dois prendre cette intention.
 
   — Vous venez tout juste de terminer vos études, Monsieur ! m’exclamé-je d'une voix chevrotante tant d’émotions m’habitent.
 
   — Cela est tout à fait juste, Miss Austen. C’est pourquoi la première chose que je souhaite faire c’est…
 
   Et voilà qu’il dépose un genou à terre et me prend le bout des doigts sans peu de délicatesse.
 
   Je déplore sa manière maladroite, mais comment lui en vouloir ?
 
   Il est bien plus jeune que moi et j’ai beau parfois être cynique, je ne peux lui montrer ce trait de caractère alors qu’il semble à bout de souffle.
 
   — Miss Jane. Austen ! se reprend-il tout de suite. Voulez-vous me faire l’honneur d’accepter ma main ?
 
   Un tourment me saisit le cœur au moment même où je lui donne ma réponse.
 
   Il se relève rapidement, ajuste son pantalon et sa veste avant de se saisir à nouveau de ma main sur laquelle il dépose un baiser.
 
   Un frisson m’envahit.
 
   Pas de ceux que l’on souhaite dans les choses du cœur…
 
   Aussi, je me demande bien ce qui m’a fait accepter sa demande…
 
   Il est vrai que nos vies vont changer considérablement. Je ne serais plus obligée de rester vivre à Bath, cette ville qui m’a volé mon inspiration. Et papa et maman pourront avoir plus de personnels pour leur maisonnée. Qui plus est, je pourrai installer Cassandra dans une belle demeure rien qu’à elle et je pourrais également aider mes frères.
 
   Mais, et moi…
 
   Serais-je heureuse ?
 
   Maman me répète depuis tellement d’années que cette alliance est la meilleure chose qui puisse m’arriver que je devrais alors, ne pas en douter.
 
   Oui, il me faut assumer ce choix !
 
   Je serai bientôt la femme accomplie que mes parents souhaitent et espèrent depuis si longtemps…
 
   Avant de quitter la demeure des Bigg-Wither, Catherine et Alethea nous font promettre de revenir chez elles dès le lendemain afin de discuter avec leurs parents. Il est vrai que maintenant, il va me falloir organiser ma vie avec cette alliance, et que je ne peux commencer celle-ci en évitant déjà les parents de mon futur époux.
 
   Eliza et Henry nous récupèrent quelques heures plus tard. Ils sont tous deux plongés dans une conversation animée et je n’ose les interrompre pour leur annoncer cette nouvelle. Cassandra se trouve quelque peu inquiète. Je ne lui ai pas décroché deux mots durant tout le trajet du retour. Je lui souris faiblement alors que je me sens au bord de l’évanouissement.
 
   Pourtant, je ne peux me laisser aller. J’ai l’impression que cette union est une chance pour moi comme pour mes parents de nous sortir de notre vie devenue moins aisée depuis que papa a pris sa retraite.
 
   Ce soir, après ce trajet du retour plutôt pénible pour moi du fait d’avoir mon esprit perturbé par la réponse que j’ai donné à Harris, je touche à peine à mon souper et monte me coucher plus tôt qu’à l’ordinaire. 
 
   Pourtant, je ne peux me résigner à m’allonger tout de suite dans mon lit. J’ai le besoin urgent de coucher sur le papier quelques mots. Bienheureusement pour moi, dans son voyage à Steventon, papa avait emporté mon tout petit bureau octogonal. Celui-là même sur lequel je ne peux m’empêcher de coucher les mots, les uns derrière les autres, depuis tant d'années. Il se doutait que j’aimerais écrire dessus après plusieurs mois d’absence.
 
   Je m’installe à celui-ci dans un silence mortuaire oubliant presque de respirer. J’ouvre mon tiroir fermé à clé et je prends dans le fond de celui-ci quelques petits rectangles de feuilles vierges de tout écrit.
 
   Pourtant, sur l’une d’elles, je vois inscrit le prénom Emma.
 
   Sur une autre, Thomas…
 
   Avec soudaineté, mes poumons se gorgent d’oxygène et ma tête me tourne légèrement. Ce prénom que j’avais inscrit, il y avait déjà tant d'années. Ce prénom qui m’avait donné toutes ces nouvelles et belles émotions. Et cet autre prénom Emma lorsque j’avais lu le petit ouvrage très ancien que Mr Lefroy m’avait offert.
 
   Mr Lefroy…
 
   Son livre…
 
   Son prénom…
 
   Je ferme les yeux et je me sens transportée loin dans mes souvenirs. Je sais pourtant que cela restera à jamais du passé. J’ouvre de nouveau les yeux et je me saisis alors de mon petit flacon d’encre. Celui-ci se trouve être presque vide, mais peu m’importe. Le bouchon m’échappe des mains et roule sur le plancher en bois dans un petit bruit léger. Trop empressée par ce que je m’apprête à faire, je n’en tiens pas compte.
 
   Jane Bigg-Wither.
 
   Ce sont les mots que j’inscris sur la feuille où se trouve déjà écrit le prénom de Mr Lefroy.
 
   Mon prénom suivi du nom de mon futur époux.
 
   Quelque chose me gêne sans que je puisse mettre le doigt dessus. Je plie en deux la feuille et me saisis à nouveau de celle portant le prénom Emma. Soudain, la vision d’une histoire de mariages s’inscrit au fond de mes pensées. L’envie d’écrire m’est forte, mais je me sens trop fébrile pour le faire ce soir. Je décide de commencer une nouvelle romance dès que je me sentirai mieux. Oui, Emma reste indéniablement un prénom pour lequel je me sens inspirée même si celui-ci est resté bien trop longtemps enfermé dans mon tiroir. Je ferme les yeux et je repense à quelques années lointaines. Celles par lesquelles j’ai découvert les choses du cœur sous le nom de Mr Lefroy.
 
   Mr Lefroy…
 
   Je me répète ce nom en boucle.
 
   Que fait-il aujourd’hui ?
 
   J’avais appris, il y a deux années, par notre voisine Ann Lefroy qui n’est autre que sa tante, qu’il avait eu un premier fils, Anthony. Puis, il y avait tout juste six mois, une fille avait vu le jour.
 
   J’ai su que celle-ci avait été prénommée Jane.
 
   Jane Christmas.
 
   A-t-il pensé à moi lorsqu’il lui a donné ce prénom ?
 
   Sans doute que non. Pourtant, je m’obstine à le croire depuis que j’ai eu connaissance de celui-ci.
 
   Pourtant, ne devrais-je pas être en train de penser à Harris ?
 
   Je le prénomme alors qu’il ne m’a jamais embrassé et je repense à Mr Lefroy dont mon respect pour lui m’empêche de me servir de son prénom. Pourtant, je ne l’ai jamais dit à personne, pas même à Cassandra, mais j’ai utilisé le prénom de Mr Lefroy, une seule et unique fois. La seule fois, d’ailleurs, où ce dernier m’avait appelé tout simplement Jane avant de m’enlacer et de m’embrasser à m’en faire perdre la raison.
 
   Des émotions m’habitent et me troublent.
 
   Cette petite fièvre que j’avais ressentie lors de mon réveil ce matin n’a fait qu’empirer en cette fin de journée. Cependant, je ne veux alerter personne. Je porte ma main sur mon front et je me trouve encore plus fiévreuse que tout à l’heure. Mon cœur s’emballe de quelques sauts qui me perturbent. Je reste toutefois certaine qu’après une bonne nuit de sommeil, ce problème sera réglé.
 
   Je me couche dans mon lit, le cœur envahi de sensations anciennes et si agréables. Je remonte mon édredon et glisse mes bras le long de mon corps. Je ferme les yeux et je me sens frissonner. Mes pensées s’affolent, et j’ai toujours cette envie dévorante d’écrire. Je me mets à songer à cet orgueilleux personnage de Premières Impressions. Certains de ses traits sont similaires à ceux de Mr Lefroy, à ceux de mon cher et tendre Thomas. Oui, il est temps, pour cette romance, que je lui donne son premier chapitre qu’il manque toujours à cet écrit. Oui, je m’en occuperais dès demain, me dis-je en pensées. Alors que j’ouvre de nouveau les yeux, la pièce tourne autour de moi et la lumière lunaire, qui passait encore quelques minutes précédemment par ma fenêtre, s’amenuise pour laisser place à l’obscurité.
 
   Je sens alors mon corps prendre une consistance inconnue et je me sens m’évaporer tel un nuage face aux rayons d’un soleil brûlant…


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   SECONDE PARTIE
 
    
 
    
 
    
 
   Il était sept heures du matin lorsqu’il se réveilla. 
 
   — Bon Dieu ! Je suis en retard ! jura-t-il.
 
   Il s’activa à prendre une rapide douche, se sécha et enfila son beau costume noir. Il se regarda dans le miroir avant d’ajuster sa belle cravate anthracite qui tranchait sur sa chemise d’un blanc immaculé.
 
   Il attrapa les clés de sa voiture et appuya sur le bouton de son ascenseur personnel, lequel desservait ses appartements. Celui-ci lui fit descendre les trois étages de sa maison de Maître — datant de la fin du 18ème siècle et qu’il avait fait rénover il y avait tout juste un an — et l’emmena directement au sous-sol, lequel avait été d’anciens caveaux aménagés en un immense garage.
 
   Il monta dans sa Mercedes — une SLR entièrement chromée — et démarra celle-ci. C’est dans un vrombissement qu’il engagea son véhicule sur la route.
 
   Une demi-heure plus tard, lorsqu’il passa le seuil de Pemberley’s Industry, la société de son défunt père, un homme — tout en s’adressant à lui — continua de marcher à ses côtés.
 
   — Mr Lefroid, je vous ai préparé le document que vous m’aviez demandé hier soir, l’informa Charles Bingley.
 
   — Sont-ils déjà là ? s’enquit Mr Lefroid en se saisissant dudit document.
 
   — Ils viennent juste d’arriver, Monsieur.
 
   — Bien ! Demandez à Caroline de leur servir une collation, exigea-t-il en feuilletant rapidement le dossier qu’il avait entre les mains.
 
   — C’est déjà fait, Monsieur !
 
   — Alors, laissez-moi deux minutes, Charles, et je vous rejoins en salle de conférence.
 
   Puis il entra dans son bureau, seul, et continua brièvement de parcourir des yeux le dossier que lui avait remis Charles Bingley.
 
   — Père ! Pourquoi fallait-il que vous nous quittiez si tôt ? se dit-il tout à coup à voix haute.
 
   Il cligna des yeux quelques secondes, puis se ressaisit. Dans quelques minutes, il sera nommé à la présidence de Pemberley’s Industry. Aussi, malgré tout juste ses vingt-six ans, il devra se montrer à la hauteur. Il inspira fortement, ajusta à nouveau sa cravate, puis s’en alla retrouver les actionnaires de sa société.
 
   Mr Lefroid ressortit deux heures plus tard avec le titre le plus élevé de Pemberley’s Industry accolé à son nom. Les actionnaires de son père avaient eu assez confiance en lui pour lui remettre ce mandat. Avec une joie au cœur, il annonça par téléphone à sa mère, cette merveilleuse nouvelle. Dans la foulée, il lui annonça qu’il l’emmènerait, avec son frère et sa sœur, dîner ce soir dans un grand restaurant.
 
   Oui, toute la famille sera conviée afin de fêter cet évènement comme il se doit !
 
   Mr Lefroid envoya quelques e-mails avant de se sentir trop excité pour attendre le début de la soirée. Il décida de se rendre en fin de journée au domaine familial. Lorsqu’il arriva à Pemberley Park, le majordome l’informa que Mrs Lefroid était encore dans ses appartements afin de finir de s’apprêter pour la soirée. Mr Lefroid escalada seul le double escalier et poussa la porte de sa chambre. Rien n’avait changé dans celle-ci depuis qu’il avait quitté la demeure de ses parents. Ce qui lui permit de n’avoir pas à repasser chez lui pour se changer. Il avait trouvé à l’intérieur d’une de ses armoires, un costume plus que convenable pour s’apprêter pour la soirée.
 
   Une heure plus tard, avec beaucoup d’élégance, il ressortait de sa chambre.
 
   — Tu es magnifique, mon fils, s’exclama sa mère lorsqu’elle le croisa dans le long couloir principal du second étage de sa grande demeure.
 
   — Merci, maman. Vous aussi, vous l’êtes.
 
   — Je suis si fière de toi, Thomas, lui dit-elle tout en déposant un baiser sur son front.
 
   Il lui présenta son bras et ensemble, ils descendirent les marches en marbre du double escalier, d’une beauté impériale. Ils retrouvèrent le reste de la famille se tenant déjà prêt dans le grand hall d’entrée. Le majordome tendit à chacun d'eux leurs manteaux avant d’ouvrir la porte et de s’effacer pour les laisser tous sortir.
 
   À peine une demi-heure plus tard, ils avaient été installés, sans aucune attente, à une table du restaurant du très prestigieux magasin de Mr Selfridge. C’était le lieu le plus en vogue de Londres. Thomas Lefroid y avait ses places privilégiées sans avoir la nécessité de réserver. C’étaient les mêmes places que son père avait eues avant lui. Thomas avait, non seulement hérité de la totalité de Pemberley’s Industry mais, qui plus est, de tous les privilèges que son défunt père avait eus. Tel était le pouvoir qu’une puissante famille, en ce siècle, avait.
 
   Le repas fut joyeux malgré quelques petites larmes versées ici et là, lorsque Mr Lefroy père fut évoqué. Il avait été un homme si bon, que femme et enfants n’étaient toujours pas prêts à se remettre de l’annonce de sa mort qui les avait frappés si brutalement, il y avait tout juste quelques mois. Malgré ce malheur, la famille ne s’en était jamais trouvée plus unie que jamais.
 
    
 
   Quelques jours plus tard, alors que Mr Lefroid se trouvait dans son bureau, un actionnaire arriva à l’improviste. Il voulait s’entretenir avec lui.
 
   Urgemment.
 
   C’est donc inquiet de ce que Mr de Bourgh allait lui apprendre, que Mr Lefroid le reçut en cette fin de matinée. Finalement, il ne sut pas grand-chose, Mr de Bourgh préférant discuter autour d’un bon repas. Ils quittèrent au pied levé les bureaux de Pemberley’s Industry — Mr Lefroid laissant derrière lui sa prétentieuse secrétaire, Caroline, se débrouiller toute seule avec son agenda.
 
    
 
   Quinze minutes plus tard, installés tous deux à une table d’un petit restaurant huppé, Mr Lefroid attendait, impatient, que Mr de Bourgh lui exprime son intention de le voir si rapidement en tête à tête.
 
   — Mr de Bourgh, voilà déjà dix minutes que nous sommes installés à cette table, un verre de vin d’un remarquable cépage à la main, et bien que notre conversation soit intéressante, je ne sais toujours pas quel est le motif de cet entretien particulier.
 
   — Mr Lefroid. Thomas, lui répondit à son interrogation ce dernier en se saisissant de son verre dont il but une gorgée.
 
   Il reposa celui-ci dans un petit bruit de cristal et s’essuya avec élégance, le coin de sa bouche avec une serviette d’un blanc immaculé. Ce qui accentua la nervosité de Thomas. Cette attente devenait insoutenable. Tout un tas de pensées traversa son esprit lui laissant croire à la possibilité de perdre son mandat.
 
   — Peut-être que les actionnaires sont revenus sur leur décision ? songea-t-il.
 
   Après ces tortueuses longues secondes silencieuses, Mr de Bourgh l’éclaira sur sa visite.
 
   — Thomas, vous avez beau être bien jeune, vous avez déjà la maturité d’un homme comme vous nous l’avez démontré lors de votre nomination et j’en suis le premier ravi.
 
   — Je vous remercie, Mr de Bourgh, pour ces bonnes paroles, lui répondit ce dernier, en levant son verre, quelque peu rassuré.
 
   — Attendez ! Je n’ai pas fini, Thomas. Vous êtes jeune comme je viens de le préciser. Néanmoins, pour asseoir votre position, un mariage prochain serait des plus bénéfiques pour votre image et celle de Pemberley’s Industry.
 
   — Que voulez-vous insinuer par là, Monsieur ?
 
   — Qu’une relation constante, un mariage, un enfant, permettraient de rendre plus sérieux votre statut. Vous allez devoir vous engager prochainement dans des accords commerciaux, des accords, pour certains, que l’on ne signe qu’une fois dans sa vie. Aussi, pour être pris au sérieux, il faut pouvoir le montrer avant de le dire. Et l’institution du mariage n’a jamais trouvé de concurrence à son existence pour révéler le sérieux et l’authenticité d’un grand homme !
 
   Thomas ne sut que répondre à une telle affirmation. Cet après-midi là, il rentra directement chez lui quelque peu déboussolé. Il n’était pas repassé à son bureau. Il avait besoin de prendre une douche, de s’allonger au calme, de réfléchir à la proposition que lui avait faite Mr de Bourgh.
 
   « Rencontrez Miss Mary Paul ! Voyez ce qu’elle peut vous offrir comme stabilité. Elle est de bonne famille, avec plusieurs frères et sœurs. Vous n’aurez donc pas à vous inquiéter pour votre descendance ! », lui avait-il clamé comme une évidence.
 
   Cependant, Thomas ne savait que penser de tout cela. Il n’avait que vingt-six ans et n’avait jeté sa gourme qu’après sa vingt-deuxième année. Et ses études étaient passées bien avant les filles. Toutefois, de là à se jeter directement dans les liens du mariage, l’inquiétait quelque peu. Qui plus est, s’il avait la bêtise d’en toucher deux mots à sa mère, il serait marié avant même d’avoir fini sa phrase.
 
   Elle voulait tellement le voir établi !
 
   Il décida qu’il verrait d’abord à quoi ressemblait Miss Mary Paul et ensuite, il déciderait ou non d’en parler avec sa mère. Peut-être même, en toucherait-il avant un mot avec son frère Anthony. Ce dernier plus jeune que lui de quatre années pourrait avoir un avis différent sur la vie maritale. Toutefois, au moment de se coucher, il se rappela de la conversation qu’il avait eue avec lui lors de ce dîner en famille, il y avait quelques jours. Alors qu’ils étaient en voiture, Anthony lui avait dit qu’il sortait avec une jeune femme fort plaisante. Pourtant, cela ne l’avait pas empêché de flirter avec la serveuse du restaurant qui, au final, avait fini par lui glisser discrètement dans la main, un petit papier sur lequel se trouvait inscrit son numéro de téléphone.
 
   Non ! Son frère ne semblait pas être une personne assez raisonnable pour qu’il s’adresse à ce dernier. Il verrait donc par lui-même et, après avoir vu Miss Mary Paul, il déciderait seul de s’engager ou non avec elle pour la vie.
 
   Mr de Bourgh avait donc organisé un dîner en ce début d’année, afin de présenter la jeune femme à Thomas. Ce soir-là, il y avait plusieurs invités conviés pour cette réception préparée avec attention — Mr de Bourgh ayant voulu s’assurer de la réussite de son plan. Effectivement, Miss Paul était tombée sous le charme de Thomas et ce dernier semblait être également intéressé par sa personne. Mary était une jolie jeune femme, d’un tempérament doux, facile à contenter. Mr de Bourgh connaissait parfaitement son caractère et c’est pourquoi il avait tout de suite pensé à Thomas.
 
   « Elle est tout à fait convenable et fera une épouse parfaite », réussit-il à lui insuffler durant la soirée.
 
   Tout le monde semblait être en accord avec cela. On aurait presque dit que tous avaient été conditionnés pour lui faire entendre et voir ce fait. À chaque fois qu’il s’adressait à quelqu’un, celui-ci à la fin de sa phrase en profitait pour changer de sujet et lui parlait de Miss Mary Paul. Elle l’assoirait dans sa position de PDG. […] Elle tempérerait ses ardeurs par son calme […] Elle incarnerait l’image d’une épouse comme il faut pour l’homme qu’il était !
 
   Et tant de choses encore que cela lui avait embrumé son esprit. Si bien qu’à la fin de la soirée, toutes ses idées envahirent ses pensées et se firent jour dans sa tête. Il en fut alors totalement convaincu.
 
   Mary sera la femme qu’il épousera prochainement !
 
    
 
   Une semaine plus tard, avec des intentions bien précises, il rendit visite au père de la jeune femme. Comme s’il se trouvait dans une époque passée, il demanda à Mr Paul s’il pouvait être autorisé à sortir avec Mary.
 
   Mr Paul, récemment veuf, se sentit ravi par cette proposition. Depuis que sa tendre épouse l’avait quitté, il s’était demandé comment il devait agir avec la dernière de ses filles. Les deux aînés, des garçons, étaient déjà engagés dans le mariage et leurs deux sœurs également. Oui, il ne lui restait plus qu’à marier Mary qui venait d’avoir vingt et un ans. Et Thomas Lefroid, malgré sa réserve, était le parfait candidat pour ce père qui s’était trouvé encore inquiet au sujet de sa fille, le matin même. Et bien que Thomas soit un jeune homme tout à fait convenable, l’idée de faire la cour à la jeune femme ne lui avait été insufflée que par Mr de Bourgh. Non seulement ce dernier était de la vieille école mais, qui plus est, il avait fait remarquer à Thomas que Mr Paul était l’un des dirigeants d’une compagnie avec laquelle un partenariat serait des plus souhaitables.
 
   Bien qu’il n’était pas nécessaire pour Pemberley’s Industry de la signature de ce nouveau contrat — les comptes de la société se portant déjà fort bien !
 
   Mais Mr de Bourgh avait toujours su être très convainquant. Alors, Thomas avait accepté de jouer le jeu, si bien que de futures fiançailles furent annoncées très rapidement dans le cercle familial avant de les voir inscrits noir sur blanc en première page des plus grands journaux de Londres.
 
   Cependant, Anthony, le frère de Thomas trouvait que ce dernier s’engageait un peu trop vite avec Miss Mary Paul. Lors du dernier repas familial, Anthony avait trouvé, à nouveau, une Mary un peu fadasse, sans trop d’avis personnels et disant oui à tout ce qui lui était dit ou proposé. Elle semblait s’ennuyer dans chaque conversation et prenait part que très rarement aux échanges qu’il y avait. Elle aurait pu ne pas être présente, que rien n’y aurait changé. Pourtant, son frère et elle semblaient s’en accommoder.
 
   Mais un soir, Anthony ne put se contenir davantage. Il se rendit à l’improviste chez son frère aîné, sachant ce dernier seul, et échangea franchement sur ce dont il pensait de cette future union.
 
   — Tu ne peux l’épouser, Tom ! Elle est complètement effacée devant toi ! Je suis sûre qu’elle ne te tiendra jamais tête !
 
   — Écoute, Anton, c’est ma décision ! Et je n’ai pas besoin de te rappeler que j’ai des responsabilités au sein de cette famille ainsi que dans mes nouvelles fonctions ! Je dois me marier…
 
   — Je dois ! répéta Anthony en lui coupant la parole. Balivernes ! Allons, Tom ! Personne ne te demande de t’engager aussi rapidement dans un mariage qui ne tiendra pas un mois ! Père aurait été fou de rage, de te voir t’unir sans la moindre motivation amoureuse, et je ne te parle même pas de maman, si elle venait à l’apprendre !
 
   — Écoute, Anton, je ne peux accepter ce genre de remarque d’une personne qui a une relation différente toutes les semaines !
 
   — On ne parle pas de moi, mais de toi, Tom ! De toi !
 
   — Arrête de dire des bêtises ! Mary est douce et depuis qu’elle est arrivée d’Irlande, elle ne connait personne ici à part nous. N’oublie pas qu’elle a perdu sa mère, c’est pourquoi elle est très réservée. Mais ce qui compte, c’est qu’elle m’aime !
 
   — Sans doute, mais toi, est-ce que tu l’aimes ? Réponds-moi franchement à cette question en me regardant droit dans les yeux, et si tu y arrives, mon frère, je te laisse tranquille !
 
   Thomas fixa son frère dans les yeux. Ce dernier avait le regard brillant et si bleu des Lefroid. Thomas continua de le fixer encore quelques longues secondes sans dire un mot. Puis il s’exclama :
 
   — Fiche le camp, Anton !
 
   — C’est bien ce que je pensais ! s’écria son frère en quittant l’appartement de ce dernier en prenant soin, auparavant, de claquer la porte d’entrée.
 
    
 
   Le lendemain matin, Thomas arriva tardivement à Pemberley’s Industry, chose fort rare chez lui, car il était plutôt matinal. Il n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit et les paroles de son frère lui martelaient son esprit en continu, ne lui laissant aucun répit, encore même en cet instant. Il passa devant le bureau de sa secrétaire et lui intima qu’il n’était là pour personne. Il s’enferma dans son bureau et s’installa à sa table en verre sur laquelle était disposé son ordinateur portable, qu’il alluma. Il ouvrit quelques e-mails, navigua sur quelques sites internet avant de se redresser sur son siège et de le faire basculer quelque peu en arrière. Il fixait le plafond, l’esprit encore complètement troublé par les paroles de son frère. Le doute s’était immiscé dans ses pensées au moment même où Anthony lui avait demandé de le regarder droit dans les yeux.
 
   Il n’avait pas pu !
 
   Et depuis, il se sentait faible.
 
   Jamais il n’avait eu ce sentiment de malaise, de mal-être. Du haut de ses vingt-six ans, il avait toujours montré une image sûre de lui et il l’avait été jusqu’à ce que son frère le fasse douter hier soir. Mais là, il se posait des questions, trop de questions sur lui, sur Mary, sur leur couple.
 
   D’ailleurs, étaient-ils vraiment un couple, si son propre frère ressentait déjà qu’il n’y avait pas grand-chose entre eux ?
 
   Est-ce que Mary aussi ressentait la même chose ?
 
   L’aimait-elle pour lui ou bien parce que son père l’avait poussée à le faire ? Pour son argent… ?
 
   Oui, décidément, trop de questions le taraudaient…
 
   On cogna doucement à la porte et Thomas répondit entrez !, bien qu’il ait sommé sa secrétaire qu’il ne voulait voir personne aujourd’hui.
 
   Ce fut Mary qui passa légèrement la tête avant de pénétrer dans le bureau, le pas hésitant, lorsqu’elle avait entendu le timbre de la voix de son fiancé.
 
   — Entrez, Mary, lui dit-il, radouci en se relevant rapidement pour se diriger vers elle.
 
   Il déposa un baiser sur sa joue s’apercevant soudain, qu’en trois mois, ils n’avaient échangé que peu de baisers, pour ainsi dire presque pas.
 
   — Thomas, je ne voudrais pas vous déranger, mais…
 
   — Vous ne me dérangez jamais, lui rétorqua-t-il sans lui laisser le temps de finir sa phrase. Que puis-je pour vous, Mary ?
 
   — Eh bien, Thomas, notre mariage est prévu dans à peine trois mois, aussi, je… je me demandais si… si vous accepteriez de venir avec moi à cette boutique de robes sur Mayfair ? 
 
   — Oui, bien certainement, Mary, bien certainement, ne sut-il que lui répondre.
 
   Il attrapa sa veste pour s’en revêtir avant d’attraper la main de Mary et de sortir précipitamment de son bureau. Il s’adressa à sa secrétaire sans faire une halte et il quitta aussitôt les lieux, Mary un pas derrière lui alors qu’il lui tenait toujours la main…
 
   Sa secrétaire s’était mise à souffler aussitôt. Elle sera encore désagréable du fait qu’il change constamment son agenda, mais Thomas s’en contrefichait complètement !
 
   Il ne la supportait que peu et elle restait au sein de son bureau, uniquement parce qu’elle était la sœur de son bras droit Charles Bingley et, qui plus est, parce qu’elle avait été la secrétaire de son défunt père.
 
   Cependant, ce dernier paramètre ne modifiait en rien au fait qu’il n’arrivait toujours pas à apprécier Caroline Bingley !
 
    
 
   Thomas et Mary arrivèrent une demi-heure plus tard à la boutique Longbourn’s Story. Durant le trajet, ils n’avaient que peu échangé. Thomas avait l’esprit confus et se demandait s’il agissait correctement en poursuivant sa relation avec la jeune femme.
 
   Soudain, il songea qu’elle était plus que ça pour lui. Elle était censée être sa future femme, sa compagne qui vivrait à ses côtés jusqu’à la fin de ses jours et non pas une simple relation.
 
   C’est avec l’esprit très perturbé qu’il pénétra dans la boutique où la gérante des lieux les reçut avec servitude.
 
   — Que puis-je pour vous ? Mr Lefroid, s’adressa-t-elle à lui puisqu’elle l’avait immédiatement reconnu.
 
   Après tout, il était certainement l’homme le plus riche du Sud de l’Angleterre et faisait la une de tous les journaux people depuis sa nomination à la tête de Pemberley’s Industry.
 
   — Nous venons voir si une robe ferait l’affaire pour Mademoiselle, lui répondit-il en ne se tournant même pas vers cette dernière pour la présenter.
 
   — Mademoiselle doit se marier prochainement, je suppose ? posa-t-elle la question en continuant à s’adresser à Mr Lefroid.
 
   — Oui, elle est ma future femme.
 
   — Oh ! Mais alors, vous ne devriez pas vous trouver ici, Monsieur ! Cela porte malheur de voir la mariée avant le jour J ! continua-t-elle de clamer tout en étant confuse de n’avoir pas reconnu la jeune femme.
 
   — Je ne crois pas à toutes ses sornettes, Madame. Allons ! Je suis pressé, alors si vous le voulez bien, lui intima-t-il en positionnant sa main devant lui, lui ouvrant ainsi le passage afin qu’elle s’exécute.
 
   La gérante des lieux se mit en branle et les conduisit jusqu’au petit salon qui se trouvait dans un angle du magasin. Là, elle leur demanda de patienter quelques minutes. Elle courut alors jusqu’à l’arrière du magasin et secoua Jane, sa vendeuse, qui s’était endormie sur un petit sofa d’une belle couleur rose pétale.
 
   — Allons, Jane, réveillez-vous ! Nous avons un gros client ! Et certainement, le plus gros que nous n’aurons jamais ! lui intima-t-elle en essayant de baisser sa voix pour ne pas être entendue par ce prestigieux client.
 
   Jane s’étira, papillonna des yeux tout en se demandant ce qu’elle faisait là. Elle se releva brusquement, recula d’un pas, affolée de ne pas se retrouver dans sa chambre où elle s’y était endormie la veille.
 
   D’une soudaineté sans pareil, tout lui revint d’un seul coup en mémoire. Elle se souvint d’avoir inscrit sur une feuille, son prénom suivi du nom de famille de son futur époux, Harris Bigg-Wither, avant qu’elle ne se couche. Elle se souvint également d’avoir l’esprit perturbé dû à une forte température avant qu’elle ne sente son corps s’évaporer comme de la vapeur chaude.
 
   Après cet évènement, plus rien ne lui revint en tête !
 
   Et voilà qu’elle se retrouvait ici, avec cette femme qui s’activait et s’exclamait dans tous les sens !
 
   — Madame, je ne sais que vous répondre, si ce n’est que vous faites erreur !
 
   — Vous êtes bien Jane Austen ?
 
   — Oui, Madame.
 
   — Alors vous êtes bien mon employée depuis un an ! Mais que vous arrive-t-il, Jane ? Et quelle est cette nouvelle couleur de cheveux ? Vous n’êtes plus blonde ! Et cette tenue ? 
 
   Jane s’aperçut alors qu’elle se trouvait être en chemise de nuit. Elle posa ses deux mains sur ses cheveux et s’aperçut qu’elle était toujours coiffée du chignon que sa sœur, Cassandra, lui avait fait la veille. La propriétaire de Longbourn’s Story attrapa une robe de soirée bleu cyan et lui demanda de l’enfiler urgemment. Jane s’exécuta du fait qu’elle ne comptait pas avoir une discussion sérieuse en se trouvant en chemise de nuit. Cette femme qui lui faisait front, sans qu’elle sache qui elle pouvait bien être, l’aida à nouer la multitude de lacets qu'il y avait dans le dos de ce corsage cintrant cette si jolie robe.
 
   Une fois parée, Jane se regarda dans le miroir d’une cabine.
 
   Seigneur ! Elle se trouvait si belle en cet instant !
 
   Et ses lèvres et ses joues avaient pris une belle couleur carmin. Elle devrait être en train de penser à Harris Bigg-Wither et pourtant c’est à Mr Lefroy qu’elle repensa. Si ce dernier avait pu la voir, là, dans cette tenue, elle fut certaine qu’il l’aurait demandée immédiatement en mariage et n’aurait jamais épousé celle avec qui il vivait aujourd’hui. Il y avait toujours eu entre eux quelque chose de plus fort qu’une simple inclination.
 
   La propriétaire des lieux la sortit de sa rêverie lorsqu’elle lui demanda de la suivre.
 
   Jane suivit donc docilement ce drôle de personnage qui s’adressait à un homme qui se trouvait de dos, ce qui empêcha Jane d’apercevoir son visage. Ce dernier, d’une posture élégante et fière, se retourna afin de répondre à la gérante. C’est alors qu’il aperçut Jane. Il la fixa de son beau regard bleu. Jane le reconnut immédiatement, bien qu’elle ne l’ait jamais imaginé dans un si beau costume.
 
   — Monsieur Lefroy ! s’exclama-t-elle.
 
   — Lefroid ! lui répondit-il d’une voix grave.
 
   — Lefroid ? répéta-t-elle, le regard étonné en se stoppant dans son élan alors qu’elle s’approchait de lui.
 
   — Oui, Mademoiselle, c’est ainsi que je me nomme. Thomas Lefroid, lui dit-il en s’approchant d’elle afin de lui serrer la main.
 
   Elle hésita une seconde, avant de lui présenter à son tour sa main afin qu’il la porte à ses lèvres et y dépose un baiser dessus. Au lieu de cela, elle fut surprise lorsqu’il s’en saisit pour la secouer légèrement de bas en haut. Cependant, elle se mit à rougir fortement lorsqu’il ne détacha pas sa main de la sienne et la fixa d’un regard exprimant une admiration pensive.
 
   C’était sûrement à cause de cette robe…
 
   Le bleu de celle-ci semblait avoir été prélevé de la couleur des yeux de Mr Lefroid. Il avait un regard si envoutant que Jane n’arriva pas à se détacher de celui-ci, lequel était toujours rivé au sien.
 
   La gérante les regarda une seconde de plus avant de s’adresser à Miss Paul.
 
   Puisque Jane occupait Mr Lefroid, elle allait s’occuper elle-même de la fiancée de ce dernier !
 
   Après tout, il fallait faire plaisir à Monsieur, et Jane ne semblait pas dans son assiette ce matin. Alors, autant ne pas décevoir ce dernier qui avait le regard toujours plongé dans celui de Jane que les deux femmes, en s’en allant dans le fond du magasin, ne remarquèrent pas.
 
   — Nous connaissons-nous…, Mademoiselle ? lui demanda Thomas en attendant en plus d’une réponse, un nom.
 
   — Austen. Et peut-être bien, lui répondit Jane en rougissant fortement à nouveau.
 
   — Miss Austen… C’est surprenant, car je n’oublie jamais un visage.
 
   Et tout en lui disant ces mots, il relâcha, presque dans une caresse, la main de Jane qui frissonna. Elle devait se trouver dans un rêve. Un très beau rêve si celui-ci lui permettait de voir Mr Lefroy ainsi. Il ne lui semblait pas plus grand que la dernière fois qu’elle l’avait vu, pourtant, quelque chose en lui, semblait différent ce matin. Son visage semblait plus mature et une assurance ou bien, peut-être, une certaine maîtrise de soi lui donnait un air orgueilleux qui n’était pas pour lui déplaire. Il semblait si sûr de lui à chaque parole qu’elle lui avait entendu dire précédemment. Et il avait toujours ce sourire divin, identique à celui qu’il lui avait donné avant de déposer un baiser sur ses lèvres la toute première fois, il y avait déjà tant d’années. Le cours de ses pensées fut interrompu par le retour de la propriétaire des lieux lorsque celle-ci s’adressa à Mr Lefroid.
 
   — Voudriez-vous bien me suivre, Monsieur ?
 
   Il regarda Jane en se demandant combien de temps ils étaient restés dans ce face à face silencieux. Puis il la laissa passer devant lui avant de rejoindre Miss Paul, que la gérante avait déjà rejoint rapidement tellement elle était pressée de leur montrer la tenue de la jeune femme. Thomas, encore troublé par cette nouvelle rencontre, observa quelques secondes la robe de mariée dont Mary venait de se vêtir. Il s’était déjà ressaisi lorsqu’il répondit d’une voix impassible que celle-ci ferait très bien l’affaire.
 
   — En êtes-vous certain, Mr Lefroid ? lui demanda la propriétaire de Longbourn’s Story, surprise par sa réponse.
 
   Généralement, les jeunes filles à marier essayaient plusieurs modèles jusqu’à trouver celui qui leur siérait parfaitement pour le jour J. Mais là, elle resta étonnée par les paroles de Thomas.
 
   — Certain ! C’est parfait ! s’exclama-t-il.
 
   — Ah bon ? lui rétorqua celle-ci, ébahie par l’assurance de ce gentleman. Ne souhaiteriez-vous pas, tout de même, que je lui en montre d’autres ?
 
   — Non ! Celle-ci convient très bien ! lui répondit-il avec assez de vigueur avant de se décider à faire participer Mary à la conversation qui, tout de même, la concernait au premier chef. Mary, qu’en pensez-vous ?
 
   — C’est parfait, Thomas, lui répondit cette dernière, d’une voix monotone.
 
   — Alors, c’est parfait ! lui répondit-il en jetant un nouveau regard à Jane.
 
   La gérante des lieux fixa cette dernière. Elle était rouge comme une pivoine. Que s’était-il passé quelques minutes plus tôt ?
 
   Nul ne saurait l’expliquer…
 
   Thomas regarda sa montre. Il était temps pour lui qu’il retourne à ses affaires. Il attendit quelques minutes que Mary se change, puis tous deux quittèrent le magasin de luxe laissant derrière eux, une gérante et sa soi-disant vendeuse en plein échange.
 
   — Jane, que vous arrive-t-il ? lui demanda-t-elle après avoir fermé la porte de son magasin.
 
   — Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive, Madame. Voudriez-vous bien me dire, Madame, où je suis ?
 
   — Ô Seigneur ! Que de Madame ! Je crois, Jane, qu’il faudrait mieux pour vous que vous rentriez chez vous. Avec tous ces changements que vous avez opérés sur vous, je ne vous reconnais plus. Vous devez couver quelque chose…
 
   — Je vous en prie, Madame ! insista Jane.
 
   — Que voulez-vous que je vous dise, Jane ! Que nous sommes à Londres, qu’il est onze heures en ce vendredi sept avril 2017, lui dit-elle en regardant sa montre, et que…
 
   Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. Jane s’écroula sur le sol, inerte. D’entendre la date précise que lui avait donnée cette dernière suffit pour lui donner un vertige qu’elle ne put éviter.
 
   Elle se réveilla quelques minutes plus tard. La propriétaire de Longbourn’s Story lui avait glissé un oreiller sous la tête et attendait que Jane relève celle-ci pour lui tendre le verre d’eau fraîche qu’elle avait dans sa main.
 
   — Buvez, Jane, cela ne peut que vous faire du bien.
 
   Jane se saisit de celui-ci, le but pour moitié, puis le lui rendit.
 
   — Madame, je ne sais ce qu’il m’arrive, mais croyez-moi ! Je ne suis pas de cette époque. Je croyais que j’avais rêvé, hier soir, lorsque j’ai senti mon corps s’évaporer. Mais, a priori, non ! Je n’ai rien à faire dans cette époque. Je m’appelle Jane Austen, répéta-t-elle en fermant les yeux et en serrant ses mains très fort, l’une dans l’autre dans une sorte de prière, avec le vœu que celle-ci la ramène immédiatement dans sa chambre.
 
   — Oui, je sais très bien que vous vous appelez Jane Austen.
 
   Jane rouvrit ses grands yeux de couleur noisette avec lesquels elle fixa la femme qui la regardait d’un œil méfiant.
 
   — C’est d’ailleurs bien parce que vous portez le nom d’un de mes écrivains préférés que je vous ai embauchée, Jane.
 
   — Non, Madame ! Ce ne peut être moi ! Je suis née en 1775, insista-t-elle le regard plein d’angoisses.
 
   — La Jane Austen de 1775 ! Comme l’auteur d’Orgueil et Préjugés ?
 
   — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, Madame, mais effectivement, j’écris depuis ma plus tendre jeunesse. Et justement, je m’apprêtais à commencer un nouveau roman, Emma.
 
   — Oui ! Emma ! C’est mon préféré ! C’est pour cela que j’ai ouvert ce magasin de robes de mariées, s’exclama-t-elle.
 
   — Mais je ne l’ai pas encore écrit, Madame. Et vous êtes bien plus âgée que moi pour l’avoir déjà lu, non ?
 
   — Non, Jane ! Je l’ai lu alors que je n’avais que quinze ans. Certes, il y a déjà quelques années, tout de même, ajouta-t-elle en lui souriant. Bon, je crois qu’il serait temps pour vous, Jane, de rentrer chez vous. Je vous donne votre journée.
 
   — Non ! s’écria Jane. Vous ne comprenez donc pas, Madame ! Je ne suis pas chez moi, ici ! Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais…
 
   Jane ne put finir sa phrase. Elle éclata en sanglots. Cela ne lui était jamais arrivé et un sentiment de frustration l’envahit alors totalement.
 
   À vingt-six ans, comment faisait-on pour faire entendre raison à une femme, à peine plus mûre que soit, et lui faire comprendre qu’elle se trompait sur le sujet ?
 
   La gérante, inquiète, aida Jane à se relever. Elle la conduisit jusqu’à un sofa, et s’installa avec elle sur celui-ci.
 
   — Allons, allons, lui dit-elle en la serrant dans ses bras. Calmez-vous et racontez-moi votre histoire.
 
   Jane commença à lui parler de sa famille, de sa petite vie campagnarde et tranquille de sa jeunesse, de sa nouvelle vie à Bath qu’elle détestait, et même de sa rencontre avec Mr Lefroy, un certain mois de décembre. Après quelques secondes d’hésitations, elle lui annonça qu’elle venait d’accepter la veille, la proposition de mariage de Harris Bigg-Wither à son grand désarroi.  
 
   Le regard ahuri, la propriétaire des lieux la fixa quelques instants, puis se releva pour aller se saisir de sa tablette qui se trouvait dans l’un des tiroirs, d’une petite table d’un blanc brillant. Elle revint s’asseoir auprès de Jane et tout en appuyant sur un petit bouton qui garnissait l’objet électronique, elle s’adressa à Jane.
 
   — Jane. Je vais vous montrer quelque chose. Si ce que vous me dites est vrai, alors, accrochez-vous !
 
   Elle cliqua sur l’icône du moteur de recherche, inscrivit Jane Austen et laissa l’appareil lui donner les résultats recherchés.
 
   — Voilà !
 
   Et tout en s’exclamant, elle présenta à Jane sa tablette.
 
   — Mais c’est moi ! s’exclama cette dernière. C’est le portrait que Cassandra a fait de moi, il y a à peine deux jours.
 
   La gérante retourna sa tablette vers elle pour s’apercevoir que Jane avait raison. La jeune femme qui lui faisait front, ressemblait, trait pour trait à Jane Austen et pas vraiment à sa vendeuse.
 
   D’ailleurs, cette dernière, où avait-elle bien pu disparaître ?
 
   Du coup, elle était de moins en moins sceptique en voyant que même la coiffure de la jeune femme qui lui faisait front, était identique à celle qu’elle voyait sur sa tablette !
 
   — Se pourrait-il que ce que vous me dites soit vrai ? la questionna-t-elle en se ventilant avec sa main.
 
   — Je vous assure, Madame, que tout est vrai ! Aidez-moi, je vous en supplie, Madame.
 
   Elles continuèrent toutes deux à parcourir le nombre de pages Internet qu’il y avait sur la jeune femme. Cependant, si c’était bien Jane Austen qui se trouvait être devant elle, il valait mieux pour celle-ci qu’elle en sache le moins possible sur son avenir.
 
   Ou plutôt sur son passé !
 
   Après plus de quinze minutes, elle éteignit sa tablette, convaincue que c’était bien Jane Austen qui était là avec elle, assise dans le sofa rose poudré de son joli magasin. Elle se mit alors à cogiter rapidement quelques réflexions silencieuses. Que devait-elle faire pour s’occuper d’une jeune femme qui n’avait jamais rien connu de la vie et certainement pas de celle dans laquelle elle se retrouvait à présent, due par les mystères qu’étaient les mouvements du temps ?
 
   Elle se releva du sofa et Jane en fit tout autant. 
 
   — Jane, je pense que pour votre sauvegarde, je ferai mieux de vous conduire chez moi.
 
   — Oh, je vous remercie, Madame.
 
   — Puisque vous n’êtes plus mon employée, Jane, et si nous devons vivre quelque temps ensemble, je préfèrerais dans ce cas-là que vous m’appeliez par mon prénom. 
 
   Jane la regarda un peu surprise.
 
   La bienséance pouvait-elle l’autoriser à prénommer une inconnue, si rapidement ?
 
   Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus en profondeur à cette question. La propriétaire de Longbourn’s Story la regarda avec un formidable sourire aux lèvres.
 
   — Elizabeth Bennet ! s’exclama-t-elle en lui tendant la main cérémonieusement.
 
   Après ces brèves présentations, Elizabeth décida d’emmener Jane chez elle. Après tout, elle vivait seule, n’avait pas d’amie puisque seul comptait son magasin de luxe, qu’elle avait monté par la force de sa volonté, et ne risquait donc pas de créer un quelconque dérèglement du temps, puisque Jane ne verrait personne d’autre qu’elle.
 
   Du moins, c’est ce qu’elle croyait…
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Jane, désirez-vous un thé ? lui demanda Elizabeth lorsqu’elles arrivèrent chez cette dernière.
 
   — Avec plaisir, Elizabeth ! lui répondit celle-ci avec un timide sourire. 
 
    
 
   Jane avait l’impression que cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas fait cette pause qu’elle faisait quotidiennement entourée de sa mère et de sa sœur Cassandra. D’ailleurs, sa sœur lui manquait énormément.
 
   Cassandra aurait su tout de suite quoi faire, Jane en était certaine !
 
   Mais malheureusement, elle n’était pas là avec elle…
 
   Après avoir fait cette pause-thé durant laquelle Elizabeth lui avait posé tout un tas de questions, celle-ci lui avait remis un cahier et un stylo afin que Jane puisse continuer à écrire. Il est vrai que, une fois légèrement remis de son état émotionnel, son esprit était déjà en pleine effervescence…
 
   Elizabeth la laissa seule sur le sofa tandis qu’elle débarrassait le service à thé. Tout en lavant sa vaisselle, Elizabeth songea avec un sourire aux lèvres qu’elle ferait des milliers de jalouses si quelqu’un apprenait qu’elle avait la véritable Jane Austen dans sa maison. Qui plus est, quoi de plus insolite de voir Jane Austen et Elizabeth Bennet toutes deux réunies dans la même pièce ? Elle continua de rincer sa vaisselle en laissant sa joie envahir son visage. Malgré le mal-être de la jeune femme, Elizabeth était heureuse de cette rencontre. Elle en avait tant rêvé lorsqu’elle était encore une jeune fille. C’est sans perdre son sourire qu’elle retourna quelques minutes plus tard auprès de Jane.
 
   Jane ne comprenait pas comment fonctionnait ce drôle de bâton transparent que lui avait remis entre les mains, Elizabeth. Elle s’essaya à déposer la pointe sur le papier, écrivit quelques mots, puis quelques phrases jusqu’à ce qu’Elizabeth lui propose de se changer. Jane reposa sur la table le cahier et le crayon tout en se disant qu’il fallait qu’elle écrive à sa sœur. Oui, elle savait déjà qu’elle aurait tout un tas de choses et d’histoires à lui conter… 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE I
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, lundi 10 avril 2017
 
    
 
   Ma chère Cassandra,
 
    
 
   Me voilà encore une fois éloignée de vous. Mais cette fois-là pourrait bien être la plus difficile à supporter. J’avoue ne savoir pas comment vous dire ce qu’il m’est arrivé, il y a trois jours de cela. Pourtant, laissez-moi essayer de vous le narrer dans un verbe léger bien que mon cœur souffre déjà tant de votre absence…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas était assis à son bureau. Il n’arrivait pas à se concentrer sur le dossier qu’il avait entre les mains. Il n’arrêtait pas de repenser à cette petite vendeuse de robes de mariée. Il y avait déjà pensé les deux jours précédents et aussi toute cette matinée. Et pourtant en cette fin d’après-midi, il ne songeait toujours qu’à elle. Il s’était passé quelque chose dans sa tête et sûrement également dans son cœur, car celui-ci n’arrêtait pas de s’emballer tout seul.
 
   Seigneur ! Qu’elle lui avait tout de suite plu !
 
   La jeune femme avait un visage fin et son teint était délicatement rosé. C’était une brunette aux cheveux bouclés et son allure était décidée et gracieuse. Et, la magnifique expression de ses yeux couleur noisette, clairs et vifs, remplis d’une telle timidité, l’avait fait fondre. Sans parler de son corps qui était fait pour porter des robes, car lorsqu’il l’avait vu dans cette robe bleue, il l’avait trouvée plus que désirable. Cela lui avait déclenché des pensées à son égard.
 
   — Mary, Mary, répéta-t-il à voix basse pour lui seul tout en fermant les yeux.
 
   Cependant, lorsqu’il les ouvrit à nouveau, c’est Miss Austen qu’il avait toujours en tête.
 
   — Bon ! Il suffit ! s’exclama-t-il en se frottant la nuque dans un mouvement fort sensuel.
 
   Il allait bientôt épouser Mary comme le lui avait suggéré Mr de Bourgh. Par ce biais, il assoirait sa position de PDG.
 
   Donc, tout allait bien !
 
   Il appuya sur le bouton du poste téléphonique qui était posé sur sa superbe table en verre trempé et grimaça dès qu’il entendit la voix à l’autre bout du fil.
 
   — Oui, Mr Lefroid, s’adressa à lui sa secrétaire, d’une voix pompeuse accordée d'une note sensuelle.
 
   Seigneur ! Qu’il détestait cette secrétaire qui avait été embauchée avant qu’il prenne ses fonctions au sein de Pemberley’s Industry !
 
   Autant il s’était tout de suite entendu avec son frère Charles, autant celle-ci l’excédait par le comportement qu’elle s’amusait à lui démontrer au quotidien. Elle était mielleuse et papillonnait des yeux à chaque fois qu’il passait le seuil de son bureau.
 
   — Miss Bingley ! Que l’on ne me dérange sous aucun prétexte, lui demanda-t-il.
 
   — Bien, Mr Lefroid, lui répondit Caroline en souriant niaisement tout en finissant de se limer les ongles.
 
   Thomas se recula dans son fauteuil en cuir, dont le dossier se plia vers l’arrière, et porta ses mains l’une dans l’autre. Après un court instant, il tourna ses pouces l’un autour de l’autre durant quelques minutes tout en réfléchissant.
 
   Il était un jeune homme issu de la grande bourgeoisie et avec deux années d’avance, ses parents l'avaient inscrit dans les meilleures écoles d’Angleterre. En outre, malgré son âge, il était reconnu pour être un homme sûr de lui.
 
   Cependant, en cet instant, il semblait en éprouver le contraire…
 
   Il se redressa en même temps que le dossier de son fauteuil, et afin de se ressaisir, il porta ses mains sur ses cuisses dans un petit claquement net avant de se relever complètement. Il attrapa sa veste avant de s’en vêtir, et il ressortit en trombe de son bureau ne laissant pas le temps à Caroline Bingley de l’interpeller.
 
   Après avoir erré pendant une heure au volant de sa SLR, il se rendit devant la devanture du magasin de Miss Bennet. Cependant, cette dernière avait fermé déjà depuis une heure. Il regarda alors son propre reflet dans la vitrine et se demanda soudain, ce qu’il faisait ici. C’est avec une colère sourde contre lui qu’il remonta à bord de sa Mercedes dont il fit gronder le moteur à pleine puissance lorsqu’il s’engagea de nouveau sur la route.


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE II
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, jeudi 27 avril 2017
 
    
 
   Ma chère sœur,
 
    
 
   Voilà déjà plus d’une semaine que je n’ai pris ce drôle de crayon, que ma nouvelle amie, Elizabeth Bennet, appelle un stylo bille. C’est donc avec celui-ci que je vais pouvoir vous raconter dans des détails abondants, ce qu’il m’est arrivé aujourd’hui. Je vais donc commencer par Elizabeth qui semble aimer les gens assez facilement. Ses manières sont plutôt engageantes et…
 
    
 
    
 
    
 
   En ce samedi soir du début du mois de mai 2017, Thomas devait se rendre avec Mary à la première d’un grand couturier. C’était Mary qui lui avait proposé d’y aller, il y avait déjà un peu plus d’une quinzaine de jours de cela. Cependant, sur le moment, il n’en avait pas eu vraiment l’envie et avait alors décliné l’offre.
 
   Les jours précédents, il avait revu son frère lors du repas familial qu’ils prenaient tous ensemble le dimanche midi après l’office donné en la cathédrale de Winchester. Ce jour-là, Anthony était resté, malgré tout, très froid avec lui, bien qu’il se soit montré plutôt agréable avec Mary. Alors que durant le repas, son frère et sa sœur avaient poursuivi la discussion qu’ils avaient avec la jeune femme, Thomas s’était mis à resonger à cette soirée de grande première. Une sorte de pensées ou d’idées, qui s’étaient déjà immiscées dans son esprit durant la messe prononcée par le Révérend Watson, revint à nouveau le perturber. Une sensation étrange lui avait saisi le cœur et, pour une raison inconnue, une pensée plus pénétrante lui avait insufflé de se rendre à cette soirée impérativement. Après cette messe, ce dimanche même dans l’après-midi, tout en raccompagnant chez elle Mary, Thomas avait décidé d’accepter de l’accompagner à cet évènement people. Cependant, il ne savait pas ce qui l’avait vraiment poussé à accepter. Puis lorsqu’il s’était couché, il avait encore pensé à cette soirée avec toujours ce sentiment étrange qui s’obstinait à l’envahir. Il s’était alors relevé puis avait ouvert la grande baie vitrée de sa chambre. Les deux mains posées sur le garde fou, il avait fixé, de son beau regard bleu, la ligne d’horizon qui se trouvait brisée en son milieu par la pointe de Big Ben. Une brise s’était levée, lui balayant au passage les cheveux quand soudain, il avait eu l’étrange sensation d’entendre un souffle lui murmurer à l’oreille : il faut que tu y ailles…
 
   Néanmoins surpris, il était retourné se coucher. Juste avant de sombrer dans un profond sommeil, il avait eu le sentiment que cette soirée allait changer le cours sa vie.
 
   Comme si son futur en dépendait…
 
    
 
   — Bonsoir, Mr Manwaring, prononça d’une voix nette, Thomas.
 
   — Mr Lefroid, c’est un vrai plaisir de vous avoir parmi nous ce soir ! lui rétorqua l’homme. Et je suppose que vous êtes Miss Mary Paul, suggéra-t-il en tendant la main à la jeune femme. 
 
   Cette dernière lui présenta un sourire tout en répondant à son geste de politesse. Thomas et Mary refirent les mêmes gestes envers tous les autres invités.
 
   Oui, tout le gratin mondain était présent à ce défilé !
 
   Et comme Thomas était l’homme le plus riche de cette soirée, les présentations durèrent pratiquement une heure, si ce n'était plus. Ce qui avait permis durant ce temps, aux invités de la soirée, de former une espèce de file indienne, en vue d’avoir le plaisir de serrer la main de ce gentleman au portefeuille bien rempli. Puis, enfin, le défiler débuta, pour le plus grand plaisir de Mary. Elle semblait soudain heureuse. Thomas lui jeta un regard et la trouva quelque peu changée. Elle souriait vraiment et son sourire était bien différent de celui qu’elle lui présentait à chaque fois qu’ils se voyaient.
 
   Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? 
 
   — L’aimes-tu ? se posa-t-il silencieusement la question. Et elle, est-ce qu’elle t’aime ? douta-t-il alors. 
 
   Les lumières se tamisèrent, ne laissant pas à Thomas le temps de trouver une réponse à sa dernière question ni à sa première, d’ailleurs. Un défilé de mannequins apparut. Toutes les jeunes femmes étaient faites d’une même silhouette : longiligne, peu de poitrine, un sourire absent et une démarche à faire peur.
 
   — Mais qu’est-ce que je fiche ici ? se demanda-t-il dans un murmure.
 
   — Vous disiez quelque chose, Thomas ? lui chuchota Mary.
 
   — Non, veuillez m’excuser, Mary. Je pensais seulement à voix haute, lui répondit-il lorsqu’une silhouette attira son regard. 
 
   Miss Austen.
 
   Elle était là, accompagnée de Miss Bennet.
 
   Oui, Jane était bien là en chair et en os, et lui aussi était là. Il avait soudain le sentiment de comprendre pourquoi il devait absolument se trouver là ce soir.
 
   C’est parce que Miss Austen était là, elle aussi !
 
   Il se sentait à nouveau le cœur heureux. C’est avec un sourire aux lèvres qu’il se tourna vers Mary lorsqu’il la vit agiter la main dans l’air. Elle faisait signe aux deux femmes qui se dirigèrent sur la pointe des pieds vers eux. Le cœur de Thomas se mit à battre sur un rythme fou. Jane s’approcha de lui tandis qu’Elizabeth était déjà en train de discuter avec Mary.
 
   — Miss Austen, chuchota Thomas avec un fabuleux sourire. 
 
   Avant que Jane ne puisse répondre, des invités demandaient aux deux femmes qui venaient d’arriver de bien vouloir se baisser ou s’assoir. 
 
   Jane prit place juste à ses côtés tandis qu’Elizabeth, enthousiaste, continuait d’épiloguer sur le défilé avec Mary. C’était cette dernière qui les avait invitées à la dernière minute lorsqu’elle était repassée dans l’après-midi à la boutique Longbourn’s Story. Elizabeth venait de recevoir les escarpins de mariées façonnées dans un cuir d’une blancheur de neige qu’elle avait commandé pour la jeune femme. Elle avait aussitôt téléphoné à Mary pour qu’elle vienne les essayer et cette dernière en avait donc profité pour lancer cette invitation. 
 
    
 
   Une fois bien installée, Jane osa répondre, timidement en rougissant, à Thomas.
 
   — Mr Lefroid.
 
   On n’aurait jamais cru qu’elle allait avoir vingt-sept ans !
 
   Il lui semblait même à elle qu’elle en avait à peine vingt…
 
   Thomas avait envie de poursuivre la discussion, pourtant, pour la première fois de sa vie, il se retrouva muet. Son regard croisa celui de Jane et cette dernière détourna son regard en posant sa main devant sa bouche afin de ne pas dévoiler la joie qu’elle ressentait en cet instant.
 
   Au bout de plusieurs minutes et après que son cœur se soit quelque peu calmé, Thomas s’adressa à nouveau à Jane.
 
   — Vous êtes très en beauté ce soir, Miss Austen, lui souffla-t-il juste en lui lançant un regard avant de retourner son visage vers le défilé qui semblait interminable tant il y avait de mannequins.
 
   — Merci, Mr Lefroid. Vous m’en voyez flattée, lui souffla-t-elle sans détourner son visage des tissus colorés qui défilaient devant ses yeux.
 
   Thomas la regarda de nouveau et aperçut le sourire qui s’échappa de ses lèvres. Elle détourna alors la tête pour lui sourire en face. Leurs regards s’accrochèrent sans qu’un seul mot soit prononcé. Il continua de la regarder avant de fixer sa bouche. Il la trouvait si pleine qu’il se sentit l’envie de déposer ses lèvres dessus. Une mèche du chignon de Jane s’échappa et glissa tout en douceur sur sa joue. Thomas la fixa et sa main se dirigea toute seule vers cette mèche quand soudain, il se rendit compte de ce qu’il s’apprêtait à faire. Il suspendit juste à temps son geste et se détourna d’elle avec vivacité, le visage fermé.
 
   Jane s’empourpra avant de replacer elle-même, derrière son oreille, la mèche rebelle.
 
   — Qu’est-ce qu’il te prend ? Es-tu devenu fou ? se tonna-t-il en silence.
 
   Que venait-il de se passer ?
 
   Jane se trouvait en plein émoi et Elizabeth n’était pas à ses côtés pour qu’elle puisse entamer une discussion légère qui la sortirait de toutes ses nouvelles sensations qui habitaient son corps. Elle jeta rapidement un regard à Thomas, mais celui-ci avait le visage impassible. Sa bouche s’était durcie et l’atmosphère chaleureuse qui les entourait encore quelques secondes auparavant devint glaciale. Son pouls s’emballa et elle vacilla légèrement sur son siège. Il lui fallait sortir de cette salle.
 
   Elle suffoquait !
 
   Elle se releva rapidement et d’un pas maladroit, elle se rendit aux toilettes dont elle eut un mal fou à trouver l’emplacement. Mary et Elizabeth n’avaient rien remarqué et prenaient toutes deux des notes des modèles qui défilaient inlassablement devant leurs yeux. Thomas, quant à lui, bouillait sur place. 
 
   Il n’était plus sûr de rien !
 
   Mary était à ses côtés et pourtant il ne pensait qu’à Jane. 
 
   — Où était-elle ? songea-t-il en se frottant le menton, mal à l’aise.
 
   Cela faisait déjà dix minutes qu’elle avait quitté la salle. Aussi, décida-t-il d’en sortir lui aussi. Les lumières étaient toutes projetées sur la piste du défilé et les spectateurs s’étaient retrouvés au fil de celui-ci, dans une pénombre, ce qui fit que personne ne vit Thomas quitter la pièce.
 
   Ni Mary ni Elizabeth… 
 
   Après s'être rendu au-dehors prendre l’air, Thomas était rentré à nouveau sans avoir retrouvé Jane. Il se demandait si elle n’avait pas déjà quitté les lieux. Il rentra à nouveau en songeant qu’elle aurait pu se rendre également aux toilettes. Il se positionna devant l’entrée des toilettes Dames, hésitant à pousser la porte pour y pénétrer. Finalement, après avoir fait les cent pas au-devant de celle-ci, il prit son courage à deux mains et pénétra dans la pièce. Il retrouva Jane penchée au-dessus du lavabo, les yeux fermés. Il s’approcha à deux pas d’elle et patienta sans bruit tout en l’observant.
 
   Sa silhouette était celle d’une femme. Des formes. Oui, elle avait des formes qui se trouvaient être au goût de Thomas. Sa robe, d’une coupe superbe, habillait son corps parfait. Elle n’était ni trop grande ni trop petite. Elle était proportionnée juste comme il lui fallait. Elle n’était pas comme tous ces mannequins dans la pièce d’à côté qui touchaient à peine à leurs repas et qui se gavaient uniquement de coupe-faim. Mary ressemblait plus à ces femmes qu’à l’idéal qu’il avait pensé un jour épouser.
 
   Jane était cet idéal.
 
   À cette pensée, il ressentit une douceur lui déchirer le ventre. Soudain, la lumière des toilettes s’éteignit. Jane, qui avait compris depuis plusieurs minutes comment celle-ci fonctionnait, agita le bras en direction du détecteur dont la petite lumière rouge clignotait dans le noir. Lorsque la lumière surgit, Jane se retourna en sursautant lorsqu’elle aperçut le reflet de Thomas dans l’une des glaces qui habillaient les murs des toilettes. Il était là, à deux mètres d’elle et la fixait d’un regard brillant. Elle se retourna complètement vers lui, le cœur affolé.
 
   — Miss Austen. Excusez-moi, je ne voulais pas vous effrayer, lui dit-il d’une voix rauque.
 
   — Ce n’est rien, Mr Lefroid, lui répondit-elle en essayant de ne pas laisser sa voix chevroter.
 
   — Non, cela ne l’est pas, lui répondit-il en se rapprochant dangereusement.
 
   — Ne vous inquiétez pas, Monsieur, tout va bien ! lui répondit-elle d’une voix enjouée tout en lissant les plis de sa robe lorsqu’elle s’aperçut que celle-ci n’en avait pas.
 
   Il la trouvait adorable avec sa façon de lui répondre en faisant toujours une petite révérence en baissant le regard avec une coquetterie légèrement masquée. Elle se déplaça vers lui pour le dépasser et ressortir de la pièce. Mais sa chaussure buta sur un petit carreau de carrelage qui était descellé sur le sol manquant de peu de la faire s’étaler de tout son long si Thomas ne s’était pas trouvé là, si près d’elle.
 
   Heureusement, il fut très rapide et la rattrapa au creux de ses bras. Confuse avec le visage rougissant brutalement, Jane tenta de se redresser, mal à l’aise.
 
   — Excusez-moi, Monsieur. Je ne suis pas encore familière avec ces chaussures, lui dit-elle avec un sourire gêné.
 
   La bienséance n’autoriserait jamais un tel rapprochement de corps entre deux personnes qui ne se connaissaient pas un peu plus intimement, avait-elle pensé, à cet instant. Néanmoins, malgré une éducation saine et droite, Jane ne put se sentir qu’heureuse de se retrouver au creux de la chaleur de ces bras musclés.
 
   Thomas l’observait en silence, plongeant ses yeux azur dans le regard noisette de Jane. Il inclina la tête tout en se rapprochant de son visage.
 
   Si proche qu’il aurait pu cueillir un baiser sur la bouche de Jane.
 
   Si proche que Jane ferma les yeux.
 
   C’est alors que Thomas aperçut leurs propres reflets dans le miroir apposé sur le mur.
 
   — Ne vous excusez jamais, Miss Austen, lorsque vous n’y êtes pour rien ! lui répondit-il tout à coup d’un ton sévère en se redressant.
 
   La soudaineté des paroles de Thomas lui fit écarquiller les yeux. Jane ne comprenait plus rien. Il ressemblait tant à Mr Lefroy qu’elle pensait qu’il serait comme lui. Qu’il la taquinerait d’un verbe piquant et qu’ensemble, ils finiraient par une joute verbale, un sourire aux lèvres. Au lieu de cela, son visage était impassible, sa bouche s’était durcie et son regard était redevenu glacial. Thomas la libéra de cette douce chaleur et ressortit aussitôt comme s’il avait la peur au ventre. Jane resta quelques minutes interdite et contrariée de n’avoir pas compris ses paroles glaciales, tandis que Thomas ressassait, contre lui-même, une colère sourde qui se déchargeait sans cesse dans tout son corps. Mary était à quelques pas de lui alors qu’il avait failli poser ses lèvres sur celles de Jane.
 
   Seigneur ! Il s’était repris à temps grâce à ce miroir ! 
 
   Toutefois, au lieu de se rendre dans la salle du défilé, il se dirigea, d’un pas claquant le sol de marbre, vers la loge de l’entrée.
 
   — Mr Lefroid, désirez-vous votre manteau ? lui demanda l’hôtesse blonde et pulpeuse qui faisait le service de réception.
 
   — Non ! Je veux voir un responsable, immédiatement ! manda-t-il sur un ton qui ne souffrait d’aucune résistance.
 
   La Bimbo, tout en rougissant, s’empressa de composer sur le téléphone qui lui faisait front, les trois chiffres qui sonnaient le concierge des lieux. À peine une minute plus tard, un homme arriva vers eux. 
 
   — Monsieur, salua Thomas avant de poursuivre les hostilités. Je trouve inacceptable qu’un morceau du sol des toilettes pour Dames soit abîmé. Une jeune femme a failli tomber et aurait pu se blesser gravement, insinua-t-il. 
 
   — Je m’en occupe tout de suite, Mr Lefroid.
 
   — Bien ! lâcha-t-il en tournant les talons. 
 
   Il rejoignit Mary qui ne s’était pas aperçue de son absence. Il regarda sa montre et il put en déduire que son absence n’avait pas duré plus de dix minutes. 
 
   — Dix minutes, se répéta-t-il mentalement. Dix minutes, imbécile, qui auraient pu changer ta vie à tout jamais…
 
   Jane ne revint pas s’assoir auprès de Thomas. L’attitude de ce dernier l’avait chamboulée. Elle qui avait l’habitude d’avoir réponse à tout — il faut dire qu’avec le nombre de frères qu’elle avait, elle y avait été préparée très jeune — s’était retrouvée consternée par l’attitude de Mr Lefroid. Elle se sentait comme une petite fille punie.
 
   Elle resta tout le restant de la soirée à l’écart de Thomas, debout dans un coin sombre, le cœur blessé, priant le Seigneur pour qu’il exauce sa prière, de la renvoyer sur l’instant même, chez elle, à Bath auprès de sa sœur. À peine termina-t-elle sa phrase qu’une lumière religieuse envahit toute la salle. Jane cligna plusieurs fois des yeux avant d’entendre un tonnerre d’applaudissements. Un faible sourire naquit sur sa jolie bouche lorsqu’elle songea que le Bon Dieu venait de lui jouer un sacré tour.
 
   Elle avait vraiment cru que ses paroles avaient été exaucées !
 
   Le Seigneur avait certainement décidé de la punir pour ce contact impromptu qu’elle venait d’avoir avec Mr Lefroid.
 
   Quant à Mary et Elizabeth, elles semblaient conquises et parlaient ensemble avec entrain avant que Mary ne s’adresse à Thomas. 
 
   — Avez-vous aimé, Thomas ?
 
   — Oui, lui répondit-il faiblement.
 
   — Où est Jane ? demanda Elizabeth lorsqu’elle se pencha pour s’adresser à cette dernière. 
 
   Thomas la fixa sans lui répondre. En fait, c’était vrai. Il ne savait pas où elle se trouvait. Qui plus est, il n’avait qu’une seule envie : c’était de fuir le lieu, de fuir Jane, de fuir Mary !
 
   Il avait besoin de réfléchir à son futur, et ce, rapidement !
 
   Elizabeth retrouva enfin Jane. Thomas les salua tour à tour avant de raccompagner Mary chez elle. Il s’était bien rendu compte que Jane avait les yeux quelque peu rougis avant de la quitter. Cependant, il n’avait pas réussi à sortir deux mots de sa bouche ni à lui serrer la main. Mary quant à elle, avait embrassé amicalement Elizabeth et Jane. Elle semblait si enjouée ce soir. Thomas ne l’avait jamais vu dans cet état. Et dans la voiture, elle n’avait pas cessé de lui parler de la beauté de ce défilé. Il était également surpris qu’elle ait apprécié cette soirée. Si elle était vraiment amoureuse de lui, nul doute que cette soirée aurait dû être pour elle un vrai désastre. Ils n’avaient pas échangé deux mots et lui l’avait à peine regardée. Pourtant, alors qu’il la déposait chez elle, elle s’était laissé embrasser lorsqu’il s’était penché vers elle au moment de lui dire bonne nuit. Cependant, Thomas n’avait pas ressenti ce frisson qu’il avait eu lorsqu’il avait tenu entre ses bras, Jane. Sur le chemin qui l’emmenait à son appartement, il songea qu’il lui faudrait s’excuser pour son attitude. Jane n’avait rien fait de mal pour qu’il soit si froid avec elle.
 
   En fait, c’était lui !
 
   Et quelque chose clochait !
 
   Ce mariage, cette parade à se montrer partout, tous ces articles dans les journaux qui lorsqu’il n’était pas fait mention de sa fortune, annonçaient sa future relation conjugale…
 
   Oui, c’était ça qui clochait !
 
   Il était dérouté. Ce n’était pas comme cela qu’il voyait sa vie. Il avait de l’argent, le pouvoir, la beauté.
 
   Il pouvait avoir tout ce qu’il voulait !
 
   Qui il voulait !
 
   Alors, pourquoi se retrouvait-il aujourd’hui à douter de ses propres choix ?
 
   Lui qui avait toujours été quelqu’un de respectable et doté d’une maîtrise effarante, voilà qu’il fuyait devant son propre reflet. Mais la mascarade ne pouvait plus durer. Il lui fallait s’entretenir avec Mary. Cette discussion devenait incontournable. Il le lui dirait demain ou bien, peut-être, après demain.
 
   Oui, il le lui dirait !
 
   Cependant, deux jours plus tard, il n’avait toujours rien annoncé à Mary…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE III
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, dimanche 7 mai 2017
 
    
 
   Ma chère sœur, 
 
    
 
   Je me sens malade depuis quelques heures et j’ai le triste regret de ne vous avoir pas à mes côtés. Je repense à ce jour qui aurait pu m’être fatal lorsque nous avions contracté toutes deux le typhus. Cependant, le souvenir de votre tendresse et de l’amour que vous me portez ne m’a jamais quitté. Je vais devoir poser ce drôle de stylo, car je me sens trop lasse pour poursuivre cette lettre…
 
    
 
    
 
    
 
   Jane se coucha ce soir-là, le corps envahi de vives douleurs couplées d’une très grande fatigue. Ce qui lui était arrivé dans les toilettes pour Dames l’avait vraiment chamboulée. Elizabeth, absolument pas au courant de cette histoire, ne savait que faire. Le médecin n’avait rien décelé de particulier. Elle avait bien un peu de température, mais rien de bien alarmant, avait-il dit à Elizabeth. Il était donc reparti de chez elle en laissant la consigne qu'il lui fallait du repos et qu'après une bonne nuit de sommeil tout rentrerait dans l’ordre. Elizabeth avait eu l’envie de dire au médecin d’où venait Jane. Mais la peur qu’on lui enlève son amie lui fit garder au fond de son cœur ce secret. Elle délaissa quelques minutes Jane afin de lui préparer un bol de soupe. Jane souffrait autant dans son corps que dans son cœur et sa tête lui tournait toujours autant même après avoir bu l’excellent breuvage qu’Elizabeth venait de lui apporter. 
 
   — Je vous en prie, Jane. Restez calme, lui demanda sur un ton doux, Elizabeth.
 
   — J’ai si mal ! s’exclama Jane. Je sens que quelque chose ne va pas. Oh, Elizabeth ! Peut-être qu’il est temps pour moi de rentrer chez moi.
 
   — Je pense à la même chose depuis que vous êtes couchée sur ce lit, Jane. Mais comment vais-je pouvoir vivre sans vous ? s’exclama Elizabeth avant d’éclater en sanglots.
 
   — Oh ! Elizabeth, je vous en prie, ne pleurez pas, cela me brise le cœur. Et si c’est mon heure de vous quitter, sachez que j’ai vécu des heures incroyables et si inimaginables pour moi que j’en resterais marquée à tout jamais. Et peut-être donnerais-je bien votre nom à l’une de mes héroïnes, car je ne veux surtout pas vous oublier, ma chère amie ! 
 
   Cette information fit sourire Elizabeth avant qu’elle n’éclate de rire malgré les larmes qui roulaient encore sur ces jolies joues. 
 
   — Vous ne croyez pas si bien dire ! 
 
   Elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre avant qu’Elizabeth poursuive avec ceci :
 
   — Oh, ma chère Jane ! Vous embellissez ma vie, chaque jour passé. Jamais je ne pourrais oublier toutes ces heures passées ensemble.
 
   Malgré son mal-être, Jane pressa les mains d’Elizabeth dans les siennes avant de se dire qu’il lui fallait rassurer son amie.
 
   — Et ne vous inquiétez plus. Je suis certaine que vous trouverez l’homme de votre cœur. Comment m’avez-vous dit déjà ? Ah, oui ! J’espère trouver mon Mr Darcy ! s’exclama Jane en imitant la voix d’Elizabeth. Eh bien ! je reste certaine qu’il ne tardera plus à se faire connaître, le coquin ! Et alors, vous n’aurez plus besoin de m’avoir avec vous. Mais que vous allez me manquer, ma chère amie ! 
 
   Elles se serrèrent, une dernière fois, dans les bras l’une de l’autre puis Elizabeth, le regard larmoyant, ressortit de la pièce tandis que le sommeil gagnait Jane. 
 
   Cependant, après une nuit passée, quelque peu agitée, Jane se réveilla de belle et bonne humeur dans la chambre qu’Elizabeth lui avait allouée depuis son arrivée en ce vendredi 7 avril 2017…
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE IV
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, mercredi 10 mai 2017
 
    
 
   Ma chère amie,
 
    
 
   Vous me manquez tant ! Que j’aimerai partager avec vous toutes ces heures passées loin de notre maison ! Je prie chaque jour le Seigneur pour qu’il me renvoie chez nous. Mais en vain ! Alors, je vais continuer à vous écrire, jusqu’à tant que je vous retrouve, ma chère sœur…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas était à son bureau lorsque Caroline, sa secrétaire, cogna un coup sec sur la porte et entra sans attendre une quelconque réponse, comme à son habitude. Elle papillonna des yeux, comme à son habitude aussi dès qu’elle se trouvait en présence de son patron, et s’adressa à celui-ci, comme elle le faisait à son habitude, avec une voix qu’elle voulait sensuelle. 
 
   — Mr Lefroid, puis-je vous déranger quelques minutes ?
 
   — C’est déjà fait, Miss Bingley ! lui répondit-il d’un ton blasé. 
 
   Sans se démonter, Caroline poursuivit. 
 
   — Mon frère m’a appris que vous alliez organiser une fête au bureau.
 
   — En effet, Miss Bingley, et ?
 
   — Et bien, je me demandais, comme vous n’étiez pas passé par moi pour l’organisation, si vous aviez l’intention d’inviter votre future épouse ? lâcha-t-elle, empressée de connaitre sa réponse.
 
    
 
   Dès la connaissance de cette soirée, elle avait filé au magasin de Mr Selfridge et s’était offert une superbe robe moulante de grande marque dont le décolleté était bien trop évocateur pour sa mince poitrine. Des chaussures aussi luxueuses venaient compléter cette tenue qui, en tout, lui avait coûté un œil. Mais il lui avait fallu faire cette dépense. Si Thomas Lefroid la voyait enfin telle qu’elle était, il oublierait rapidement sa petite Mary…
 
    
 
   — Non, Miss Bingley ! Miss Mary Paul ne sera pas présente puisque c’est une réception et non une fête, souligna-t-il au passage, pour récompenser le personnel des chiffres excellents que nous avons fait en 2016 !
 
   — Oh ! lui répondit-elle en jouant avec le pendentif qui ornait son cou.
 
   — Ce sera tout, Miss Bingley ! lui dit-il d’un ton froid.
 
   — Heu, oui ! Je pense, lui répondit-elle songeuse.
 
   — Ce n’était pas une question, Miss Bingley. Merci de refermer la porte derrière vous, lui intima-t-il en replongeant déjà son regard sur l’écran de son ordinateur.
 
   — Oups ! Absolument ! lui répondit-elle avec un merveilleux sourire, loin d’être gênée d’être rabrouée de la sorte. 
 
   Ce qui prouvait bien qu’elle n’avait pas grand-chose dans la tête.
 
   Tandis qu’elle ressortait de son bureau, Thomas songea qu’il lui faudrait prochainement prévoir le remplacement de cette femme.
 
   Il ne la supportait plus !
 
   Ce même jour, lorsque midi sonna sur le clocher de Big Ben, Thomas s’en alla sans prévenir personne. Au volant de sa belle et luxueuse voiture, il laissa la circulation dense le mener où bon lui semblait.
 
   Au bout d’une vingtaine de minutes, il stoppa sa Mercedes sur Mayfair. Un voiturier arriva à sa hauteur et Thomas lui tendit les clés avant de se diriger vers l’entrée du restaurant dans lequel il comptait déjeuner. Alors qu’il allait en franchir la porte, il aperçut dans le reflet de la vitre, une silhouette qu’il reconnut aussitôt. Il se détourna de l’entrée du restaurant pour se rendre vers celle-ci, d’un pas précipité. 
 
   — Miss Austen ! s’écria-t-il, tout en traversant sans aucune prudence la route faisant klaxonner au passage, un taxi. 
 
   Jane se retourna sans s’arrêter et lorsqu’elle aperçut Thomas, elle accéléra même le pas. 
 
   — Miss Austen ! réitéra-t-il en se retrouvant sur le même trottoir. 
 
   Jane s’arrêta sur place sans se retourner. Elle était toujours blessée, et encore plus lorsqu’elle avait repensé, cette nuit-là, au fait qu’il allait bientôt s'unir à Mary. Celle-ci était une jeune femme douce et délicieuse, que Jane avait fortement appréciée lorsqu’Elizabeth l’avait convié à prendre le thé, déjà plusieurs fois chez elle ou bien dans le petit salon de Longbourn’s Story.
 
    
 
   Alors pourquoi cet homme s’intéressait-il à elle, alors qu’il avait une fiancée ?
 
    
 
   — Miss Austen, lui dit-il à nouveau en la contournant pour la regarder en face.
 
   — Mr Lefroid, lui rétorqua-t-elle avec un petit sourire moqueur dans une petite révérence alors qu’il lui tendait la main sans qu’elle prenne la politesse de répondre à son geste. Que puis-je pour vous, Monsieur ?
 
   — Je voulais vous prier de m’excuser pour l’autre soir.
 
   Au lendemain du défilé, Jane avait conclu que la situation qui l’avait mise dans tous ses états et qu’elle n’avait vécue que brièvement en se retrouvant dans les bras de Thomas n’était due qu’à la faute d’un petit bout de carrelage. Aussi, avait-elle décidé de ne plus y prêter attention et de rendre à Mr Lefroid ses bonnes paroles inutiles. 
 
   — Ne vous excusez jamais, Mr Lefroid, lorsque vous n’y êtes pour rien ! lui lâcha-t-elle sur le même ton qu’il avait utilisé pour s’adresser à elle dans les toilettes pour Dames. 
 
   Après une nouvelle petite révérence, elle se décala pour continuer sa route. Thomas la rattrapa en deux enjambées. 
 
   — Je vous en prie, Miss Austen, acceptez mes excuses. S’il vous plaît, ajouta-t-il d’une voix et d’un faciès à faire fondre la gent féminine. 
 
   Même Jane, entêtée dans son raisonnement, ne pouvait pas ne pas ressentir ce que ses mots et son attitude faisaient sur elle. Une myriade de papillons se logea dans son ventre avant de s’attaquer à tout son corps lorsqu’il se saisit de sa main qu’il conserva au creux de la sienne, plus longuement que la bienséance l’autorisait.
 
   Ce qui troubla Jane fortement. 
 
   — Alors, soit ! J’accepte vos excuses, Monsieur, lui répondit-elle d’une voix chevrotante. 
 
   Thomas relâcha doucement sa main. Un sourire éclatant sur les lèvres, il fixa Jane de son beau regard bleu, pendant de longues secondes au cours desquelles elle sentit son cœur s’affoler. Il la salua du chef et reprit la direction du restaurant. Cependant, il récupéra son véhicule sans avoir pris le temps de déjeuner.
 
   Ce contact qu’il venait d’avoir avec Jane l’avait nourri…
 
   Jane, troublée, retourna au magasin d’Elizabeth où juste avant de retrouver cette dernière, elle s’était déjà ressaisie. Mary devait venir cet après-midi pour un nouvel essayage. Il n’était donc pas question de lâcher une information qui pourrait être très mal interprétée. La confection de sa robe était terminée et il ne restait plus que les retouches habituelles à faire. Elizabeth affichait une joie non cachée. Elle était heureuse de travailler dans son magasin et elle était enthousiaste de ses deux nouvelles rencontres. Elle venait d’avoir trente-et-un ans, mais n’avait pas de fiancé en vue, car seul son magasin comptait pour elle. Et voilà qu’en à peine un mois, elle avait une nouvelle amie, Jane, dont elle était une grande admiratrice même si cette dernière n’avait pas encore connu le grand succès, et une autre nouvelle amie, Mary, qui était une gentille et agréable jeune femme. Elizabeth n’avait toujours pas compris par quel miracle Jane Austen s’était retrouvée dans sa vie, mais elle ne le regrettait pas. Jane Austen, enfin, celle qu’elle avait embauchée un an auparavant était plutôt tir au flanc, évitait toutes les tâches ingrates à faire au magasin et se trompait souvent dans la prise de rendez-vous pour les essayages. Qui plus est, lorsqu’Elizabeth, tout de même inquiète pour cette dernière, après n’avoir pas reçu de nouvelles pendant les deux jours suivants sa rencontre avec Jane, l’avait appelée sur son téléphone portable, celle-ci lui avait raconté encore une histoire à dormir debout, bien que pour une fois, ce mensonge énorme pouvait tout à fait être vrai. « Je suis tombée par hasard sur un de mes anciens amours de jeunesse alors que je me trouvais à une soirée karaoké. Il m’a embrassé et m’a demandé de le suivre dans une virée jusqu’en Écosse. Alors, j’ai dit oui et me voici à présent avec lui dans une petite auberge… » Mais Elizabeth ne s’en était pas offusquée, bien au contraire.
 
   Non seulement elle adorait sa nouvelle Jane Austen, mais qui plus est, celle-ci était parfaite !
 
   Jane avait refait toutes les étiquettes de la vitrine ainsi qu’une affiche pour le plus grand bonheur d’Elizabeth qui détestait écrire. Jane avait une écriture appliquée et délicate et cela amena une certaine fraicheur et une élégance supplémentaire à Longbourn’s Story. D’ailleurs, Jane venait d’arriver avec de nouvelles feuilles d’une blancheur immaculée. Elizabeth les avait commandées à la librairie qui se trouvait à deux pâtés d’immeubles de sa boutique et Jane s’était proposée de s’y rendre seule même si elle sortait rarement non accompagnée. Mais depuis plusieurs jours, elle essayait de se repérer dans cette grande ville, dont elle trouvait l’air lourd et toujours pas très agréable à respirer.
 
   C’était donc en faisant cette course en solitaire qu’elle avait croisé la route de Thomas…
 
    
 
   Mary arriva vers quinze heures trente comme convenu et pendant qu’Elizabeth l’accueillait chaleureusement, Jane était allée dans la réserve, prendre la magnifique robe de mariée qui était emballée avec grand soin. 
 
   — Jane ! Vous êtes là ! s’exclama Mary lorsque Jane arriva dans le petit salon privé du magasin. 
 
   Elizabeth avait fermé à clé celui-ci et était en train de faire chauffer de l’eau pour le thé. 
 
   — Mary, quelle joie de vous revoir ! s’exclama sincèrement à son tour Jane.
 
   — Je ne pouvais pas rater le thé avec mes deux nouvelles amies !
 
   — Et il y a aussi cet essayage à faire, lui rappela Elizabeth tandis qu’elle finissait de remplir trois tasses de thé.
 
   — Ah, oui ! C’est vrai ! 
 
   Cette réponse, fort peu appropriée pour la situation, laissa perplexe Elizabeth et Jane qui se jetèrent une œillade. Puis, Mary s’installa sur le divan tout en triturant nerveusement entre ses doigts, la sangle de son joli sac à main. 
 
   — Mary ? Que voulez-vous dire, par là ? lui demanda Elizabeth en déposant le plateau très ancien en argent qu’elle tenait entre ses mains, et qui était garni de jolies tasses en porcelaine et de petites pâtisseries fines achetées pour l’occasion. 
 
   Elle eut le temps de leur présenter à chacune d'elle une tasse de thé, alors que Mary n’avait toujours pas répondu à sa question. Cette dernière respira fortement avant de leur annoncer de but en blanc ceci : 
 
   — Eh bien ! Je n’ai point l’envie de me marier, lâcha-t-elle avant que des larmes ne lui montent aux yeux et viennent rouler sur ses joues qui avaient perdu instantanément leur jolie couleur rosée.
 
   — Mary ? Quelque chose s’est-il passé depuis notre dernière rencontre ? poursuivit Elizabeth tandis que Jane tendait ce drôle de mouchoir en papier à Mary, dont elle trouvait l’utilisation fabuleuse.
 
   — Non, pas du tout ! Mais… mais je n’aime pas Thomas ! s’exclama-t-elle en pleurs. 
 
   Elizabeth et Jane observèrent en silence la jeune femme. Toutes deux ne savaient quoi répondre à cette surprenante information. Elizabeth prit place au côté libre de Mary tout en se saisissant de ses mains. Ce fut Jane qui rompit ce silence de plomb. 
 
   — Mais si vous ne l’aimez pas, Mary, pourquoi avoir accepté de vous unir à lui ?
 
   — Parce que mon père souhaite tellement me voir établie. Je sens bien que je suis un poids pour lui. Pas au niveau financier, bien sûr ! ajouta-t-elle rapidement. Mes sœurs et mes frères sont tous déjà mariés avec de belles situations et ils ont des enfants, alors que moi je ne fais rien.
 
   — Allons, Mary. Je suis certaine que votre père ne souhaiterait pas vous voir vous unir dans une relation où l’amour n’a pas sa place, poursuivit Jane. Regardez ! Moi, chez mes parents, mes frères, et j’en ai six, affirma Jane d’un ton théâtral, ils sont presque tous casés comme maman s’amuse à nous le répéter quotidiennement ! Et ceux qui sont mariés le sont tous par amour, chose que je trouve délicieuse ! Et ma sœur, ma tendre Cassandra, elle avait trouvé l’amour même si malheureusement son aimé s’en est allé rejoindre le Seigneur. Et regardez-moi ! Je passe mon temps à écrire ou bien à faire maronner maman ! Mais ce qui compte, c’est que mes parents savent que je suis heureuse ! s’exclama Jane comme si elle répétait une pièce. 
 
   Puis, le souvenir d’avoir accepté la demande en mariage de Harris Bigg-Wither la fit tressaillir quelque peu. Qui plus est, le fait d’avoir parlé de sa famille l’avait plutôt attristée, car tous lui manquaient énormément. Mais elle ne voulait pas être égoïste auprès de Mary. Cette dernière avait besoin du soutien de ses deux amies, chose que Jane s’assura de faire. Elle continua alors sur le même ton. 
 
   — Et qu’est-ce qu’en pense votre fiancé ? osa-t-elle lui demander.
 
   — Il n’en sait rien du tout. Il doit certainement croire que je l’aime. Le pauvre, eut-elle le temps de rajouter avant de pleurer à nouveau. 
 
   Elizabeth regarda Jane tout en caressant la main de Mary. Elle s’adressa alors à la jeune femme, de sa voix toujours aussi douce. 
 
   — Mary, comment pouvez-vous être sûre de ne pas l’aimer ? Peut-être, êtes-vous un peu chamboulée par la précipitation de l’évènement ? Mais je suis certaine que si vous en parliez avec Thomas, il repousserait la date, ne croyez-vous pas ?
 
   — Non, cela ne changerait rien.
 
   — Vous en êtes cert…, essaya de lui dire Elizabeth avant que Mary ne lui coupe la parole.
 
   — Ce n’est pas lui que j’aime ! lâcha-t-elle.
 
   — Pas lui ! Mais qui est-ce, alors ? s’exclamèrent d’une seule voix ses deux amies en se regardant.
 
   — Je suis amoureuse d’Anthony.
 
   — Anthony ! répétèrent les deux femmes toujours d’une seule voix.
 
   — Oui, Anthony, le frère de Thomas. Il est si gentil et si attentionné avec moi. Thomas n’est pas méchant, bien sûr ! Mais il n’a jamais une parole tendre et il ne me regarde pas comme me regarde Anthony, leur dit-elle avant de se moucher.
 
   — Oups ! s’exclama Elizabeth. Voilà une situation des plus gênantes. Comment et surtout quand comptez-vous lui faire partager cette information, Mary, car vous vous doutez bien qu’il va falloir le faire avant que les faire-part soient envoyés ?
 
   — Oui, je le sais. Mais j’ai si peur. 
 
   Jane allait la rassurer, cependant, elle se rappela avec quelle froideur, Thomas l’avait délaissée dans les toilettes pour Dames.
 
   Elle ne pourrait jamais être crédible, si elle ouvrait la bouche maintenant et tentait de convaincre la jeune femme qu’elle ne courait aucun danger… 
 
   Heureusement, ce fut Elizabeth qui prit la parole, distrayant de ce fait, les angoisses de Jane. 
 
   — Mary, vous allez commencer par l’annoncer à votre père. Non, ne vous inquiétez pas, je suis certaine qu’il ne vous en voudra pas, ajouta-t-elle lorsque Mary secoua la tête de gauche à droite. Et une fois que vous lui aurez annoncé cette nouvelle, vous devrez le faire dans la foulée avec votre fiancé. Il mérite de savoir que vous n’avez pas d’émotion de cœur le concernant. Et ne lui annoncez surtout pas que vous êtes tombée amoureuse de son frère !
 
   — Vous avez raison, mes amies, leur dit-elle en les regardant tour à tour. Il est temps que j’arrête de me mentir. Et je pourrais toujours venir vous aider au magasin, comme ça, j’aurais l’impression d’être utile.
 
   — Vous pouvez venir autant de fois que vous le désirez, s’exclama Elizabeth satisfaite d’avoir trouvé les justes paroles pour consoler son amie.
 
    
 
   Le soir venu, Mary annonça à son père la nouvelle. Ce dernier était triste. Triste d’avoir poussé sa fille dans une relation dont il n’avait pas vu que les choses du cœur étaient absentes. Mary se serra dans ses bras, heureuse qu’il ne lui en tienne pas rigueur. Elle dormit plus paisiblement qu’à l’habituée. Cependant, au petit matin, Mary se sentit nerveuse alors qu’elle était en train de finir de s'apprêter. Elle avait décidé de se rendre dès la première heure, au bureau de Thomas. Elle savait que c’était un mauvais moment à passer.
 
   Mais Elizabeth avait raison !
 
   Elle ne devait pas poursuivre cette relation. Elle se devait de dire toute la vérité à Thomas, même si Elizabeth pensait qu’il était préférable de ne pas mentionner Anthony.
 
   Oui, nul doute ! Elle avait raison !
 
   Mary n’avait aucune idée des sentiments que pouvait nourrir Anthony à son égard. Cependant, si elle n’était pas certaine de ce fait, Thomas, lui, méritait une femme qui l’aime.
 
   Et Mary savait pertinemment que ce n’était pas son cas à elle…
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE V
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, jeudi 11 mai 2017
 
    
 
   Ma chère Cassandra,
 
    
 
   Je sais bien que toutes ces lettres, que je vous écris, ne vous parviendront jamais. Pourtant je me plais à en vouloir croire le contraire… J’ai une nouvelle amie, Mary Paul. Elle et Elizabeth me font énormément penser à Alethea et Catherine Bigg. Elles sont si aimables, ma chère sœur, que je pourrais vous en parler pendant des heures…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas était assis derrière son bureau. Mary venait d’en repartir, soulagée. Il se sentait lui aussi soulagé, mais triste. Triste de n’avoir pas remarqué ce que son frère Anthony avait perçu tout de suite chez la jeune femme. Il s’en voulait qu’elle ait trouvé plus de courage que lui pour faire cette démarche, loin d’être simple et facile. Il ne s’était jamais senti aussi lâche.
 
   Mais comme il l’avait déjà entendu dans la bouche de son défunt père : « Ce qui est fait est fait ! Alors, ne revenons pas dessus et trouvons plutôt une solution pour avancer et vaincre l’ennemi ! »
 
   Certes, il n’y avait pas d’ennemi dans ce cas et s’il y en avait eu un, ce terme aurait été plus approprié pour le décrire lui !
 
   Et il est vrai que son père avait utilisé cette phrase uniquement lorsqu’il se trouvait au travail. Mais une partie était si vraie. Thomas n’avait donc pas l’intention de se laisser abattre. 
 
   — Allons ! Reprends-toi, songea-t-il en se frottant la joue. 
 
   Il composa sur son téléphone, le numéro de Charles, son bras droit. Ce dernier arriva aussitôt dans son bureau. 
 
   — Charles, j’ai besoin d’un conseil, lui dit-il tandis que Charles s’installait en face de lui.
 
   — Oui, Mr Lefroid.
 
   — Nous allons d’abord changer quelques petites choses entre nous si vous le voulez bien. Vous êtes mon bras droit, vous avez deux ans de plus que moi et je vous trouve très drôle ! Donc à partir de cet instant, je veux que vous m’appeliez Thomas.
 
   — Okay ! ne sut que répondre Charles avec un large sourire.
 
   — Bien, maintenant que ce premier point est réglé, passons au suivant. Mary vient de rompre nos fiançailles, lui dit-il.
 
   — Mince !
 
   — Mince ? répéta Thomas en lui souriant. Je me demande si vous êtes bien la bonne personne à qui je dois m’adresser.
 
   — Excusez-moi, Mons…, Thomas, se reprit-il. Que puis-je faire pour vous être utile ?
 
   — Je veux que vous contactiez le service de presse. Faites une annonce sobre sur la rupture de nos fiançailles. Et surtout, ajouta-t-il, que Miss Mary Paul se trouve pas entachée par je ne sais quelle phrase qui serait sortie de son contexte.
 
   — Bien, Thomas ! Je m’en occupe tout de suite !
 
    
 
   Ce soir-là, Thomas était passé chez sa mère à l’improviste. Jamais il ne venait chez elle le jeudi. Cependant, il avait préféré prévenir sa mère de vive voix à propos de sa rupture avec Mary. Il ne voulait surtout pas qu’elle l’apprenne par les journaux. Sa mère s’était sentie un peu triste sur l’instant, car elle s’était déjà fortement attachée à la jeune femme. Toutefois, elle n’aurait jamais souhaité que son fils s’unisse sans amour.
 
   Cela aussi l’attristait, car elle ne s’en était absolument pas rendu compte.
 
   En ressortant de la grande demeure familiale, Thomas avait croisé Anthony dans l’allée centrale. C’est avec un air un peu penaud qu’il s’était adressé à lui alors que son frère continuait son chemin sans prendre la peine de le saluer. 
 
   — Anton ! Tu as deux minutes, s’il te plaît ? 
 
   Ce dernier s’arrêta et fixa son frère aîné dans les yeux. 
 
   — Deux minutes…
 
   — Voilà, je voulais te dire en face que je ne suis plus avec Mary. 
 
   Anton se rapprocha de son frère. 
 
   — Tu as enfin été frappé par une certaine lucidité, lui lâcha-t-il sur un ton plus doux avec un sourire au coin de la bouche.
 
   — Non !
 
   — Non ? répéta Anthony, surpris.
 
   — Non, c’est elle qui en a pris l’initiative. Elle m’a avoué qu’elle ne m’aimait pas et qu’elle nourrissait des sentiments pour quelqu’un d’autre.
 
   — Qui ?
 
   — Je n’en sais rien, Anton ! Si tu crois que j’avais envie de le savoir. J’ai tout de même ma fierté !
 
   — Excuse-moi, mon frère, lui répondit-il en l’attrapant par l’épaule. Et toi ? Comment vas-tu ?
 
   — Je me sens quelque peu lâche en ce moment, mais ça va aller, ne t’inquiète pas. Je voulais juste que tu le saches.
 
   — Je suis là, mon frère, si tu as besoin…
 
   — Je le sais, Anton, je le sais…
 
   Ils se serrèrent dans une accolade fraternelle, puis Thomas remonta en voiture. Ce soir-là, il ne fit pas gronder le moteur de sa Mercedes sur Regent Street.
 
   Quant à Anthony, il avait passé les grandes portes de l’entrée, l’esprit quelque peu dérouté. Il avait à peine salué le majordome, puis toujours sans un mot, il avait été déposer un baiser sur la joue de sa mère. Et lorsque celle-ci l’avait interrogé sur sa journée, il lui avait répondu par des questions vagues. C’est la tête remplie d’images tortueuses qu’il pénétra dans ses appartements. 
 
   — Qui peut bien faire battre le cœur de Mary ? songea-t-il tandis que la jalousie lui mordait le cœur…
 
    
 
   Le lendemain matin, tous les grands journaux affichaient la rupture de l’héritier de Pemberley’s Industry avec la fille de Mr Paul, grand dirigeant de Wentworth’s Petrol. Cependant, Charles avait bien fait son travail. Aucun mot, aucune phrase ne mentionnaient un quelconque désagrément sur Mary. Et c’est ce qui comptait pour Thomas. La journée semblait donc bien débuter.
 
   Mais c’était sans compter sur Caroline Bingley !
 
   Dès qu’elle avait eu l’info de cette rupture sur son téléphone portable — tous les réseaux sociaux l’avaient annoncée dès six heures du matin —, elle avait sauté de joie et était sortie de son lit à une vitesse grand V.
 
   Enfin, Mr Lefroid était libre !
 
   Et il était pour elle…
 
   Elle était arrivée la première au bureau et elle attendait depuis plus d’une demi-heure, l’arrivée de son cher patron…
 
   Thomas traversait le couloir qui l’emmenait à son bureau. Alors qu’il arrivait au niveau de sa porte, il sursauta lorsque Caroline le salua d’un ton sensuel. 
 
   — Bon Dieu ! Elle est déjà là ! se dit-il mentalement.
 
   — Mr Lefroid, je vous apporte votre café.
 
   — Oui, merci, Miss Bingley. 
 
   Charles arriva sur ces entrefaites, sauvant par là Thomas d’un échange ennuyeux. 
 
   — Charles ! 
 
   — Thomas ! salua ce dernier en serrant la main de son patron. 
 
   Les yeux de Caroline sortirent presque de leurs orbites, tant elle se trouvait soufflée d’entendre son frère prénommé Mr Lefroid. Cependant, un sourire machiavélique naquit sur son visage. Elle n’était pas vilaine et elle avait des traits plutôt agréables à regarder. Mais elle avait un caractère si désagréable que tout le charme qu’elle aurait pu avoir s’en trouvait effacé par ce trait. Charles et Thomas pénétrèrent dans le bureau de ce dernier, laissant Caroline seule à ses pensées. 
 
   — Bien ! bien ! pensa-t-elle. Plus mon frère est proche de lui, plus j’ai des chances de faire partie de sa vie intime…, continua-t-elle de songer. 
 
   Elle ouvrit son tiroir pour en ressortir un rouge à lèvres neuf et un petit miroir. Elle se remaquilla avant de fixer son reflet dans le petit cercle et de s’envoyer un baiser.
 
   La grande réception aurait lieu dans quelques jours.
 
   C’était parfait !
 
   Cela lui laisserait le temps de se rapprocher de cet homme trop beau pour rester célibataire plus longtemps.
 
   Et qui sait ?
 
   D’ici là, elle pourrait bien être présentée comme la future Mrs Lefroid…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE VI
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, vendredi 19 mai 2017
 
    
 
   Ma chère sœur,
 
    
 
   Que vous me manquez tant ! J’espère vous retrouver tous en bonne santé. Ici, la vie est si étrange que je pense que maman se serait plainte comme à son habitude de ses malaises. Oui, si elle s’était trouvée auprès de moi, elle aurait déjà eu besoin d’utiliser ses sels plusieurs fois par jour…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas avait décidé en cette belle journée de se rendre à Rosing Park, à son club de golf. Il était monté sur le toit de Pemberley’s Industry, où son hélicoptère l’attendait sagement. Depuis la mort de son père, il n’avait plus piloté l’engin. La dernière fois qu’il l’avait utilisé, son père se trouvait à la place du passager après avoir fait une crise cardiaque dans l’ascenseur de Pemberley’s Industry, lequel emmenait ces visiteurs sur le toit. Thomas n’avait alors pas stoppé l’ascenseur ce qui lui avait permis de conduire son père urgemment dans le meilleur des hôpitaux londoniens. Cependant, Mr Lefroid, père, n’en était pas à sa première crise, ce qui n’avait pas empêché les médecins de ne pas se prononcer cette fois-là, laissant présager tout de suite à Thomas la gravité de la situation. Mrs Lefroid, prévenue par son fils aîné, avait tout juste eu le temps d’arriver pour échanger quelques mots avec son époux avant que celui-ci ne rende son dernier souffle. Mère et fils, complètement abattus par le vécu de la situation, étaient rentrés à Pemberley Park dans un silence douloureux. Et sa mère n’ayant pu s’adresser à ses deux autres enfants, c’était Thomas qui avait dû le faire… 
 
    
 
   Thomas s’installa dans l’appareil et le démarra, les mains un peu tremblotantes. Après avoir fait toutes les vérifications nécessaires, il aperçut sur le siège à ses côtés un foulard bleu nuit. C’était celui de son père. Il le porta à son visage et sentit le reste des effluves d’un parfum qui lui manquait tant. Il reposa celui-ci là où il l’avait trouvé puis cligna des yeux. Finalement, il hésita à faire décoller son engin.
 
   Dernièrement, il hésitait trop, avait-il pensé, alors qu’il poussait à nouveau le bouton pour redémarrer l’hélicoptère.
 
   Il le fit décoller et s’en alla dans les airs. Trois heures plus tard, et après avoir pris une collation à son club de golf, il atterrissait de nouveau sur la piste du gratte-ciel. Lorsqu’il arriva à l’étage où se trouvait son bureau, Caroline lui annonça que Mr de Bourgh l’attendait déjà à l’intérieur de celui-ci.
 
   — Mr de Bourgh ? songea-t-il.
 
   Thomas regarda sa montre et il s’aperçut que l’ami de son défunt père était en avance à leur rendez-vous de cet après-midi. Il posa la main sur la poignée de la porte de son bureau et poussa un petit soupir avant de la franchir.
 
   — Mr de Bourgh, s’exclama Thomas en pénétrant dans la pièce avec un air enjoué.
 
   — Thomas, lui répondit le vieux monsieur en lui serrant la main tout en déposant amicalement son autre main par-dessus.
 
   — Vous êtes fort en avance pour notre rendez-vous, Monsieur.
 
   — J’ai eu Mr Paul en ligne. Je l’ai appelé, car je voulais comprendre ce qui n’avait pas fonctionné entre vous.
 
   — Je suis désolé, Mr de Bourgh. J’aurais dû vous prévenir. Je…
 
   — Allons, Thomas ! Vous n’y êtes pour rien, le coupa-t-il. Je pensais vraiment que Miss Paul était la femme idéale pour vous, mais je me suis complètement fourvoyé. Ces choses-là doivent se faire naturellement sinon elles ne se feront jamais, vous comprenez ?
 
   — Merci, Monsieur, lui répondit Thomas, soulagé de n’avoir pas à subir un quelconque sermon paternaliste.
 
   — Toutefois, je ne voudrais pas me montrer impoli, mais je n’ai pas changé d’opinion quant au fait que le mariage est nécessaire dans votre position.
 
   — Je me doutais bien que vous alliez revenir avec cette idée. Je vous promets de réfléchir à la question et de faire tout ce qui est en mon pouvoir afin de conclure un beau mariage. Mais laissez-moi trouver tout seul, la Dame de mon cœur.
 
   — Bien sûr, Thomas. J’ai prouvé inéluctablement que je n’avais pas les qualités requises pour jouer les marieuses ! s’exclama-t-il joyeusement.
 
   Ce qui fit sourire Thomas.
 
   — Bien ! Alors, je vous laisse à vos affaires et retourne aux miennes, lui dit-il en saluant à nouveau Thomas. Nul besoin de se revoir en fin de journée. Je vous verrais à la réception de toute façon ! ajouta-t-il sans se retourner tout en levant sa main au-dessus de sa tête dans un signe amical.
 
   Puis il passa la porte sans attendre une quelconque réponse de la part du jeune homme.
 
   Thomas s’installa à son poste avec un sourire. Il ouvrit son pc portable, envoya quelques réponses à certains e-mails puis signa le parapheur qui se trouvait sur le coin de sa grande table en verre. 
 
   Il rentra chez lui, ce soir-là, le cœur plus léger que d’habitude. D’avoir tenu le foulard de son père entre ses mains, cela lui avait redonné le courage qui semblait avoir déserté son esprit dernièrement.
 
   La tête chargée d’émotions, il s’endormit de bonne heure, le cœur plus léger que la veille et des pensées toutes tournées vers une adorable jeune femme qui lui faisait toujours battre le cœur à foison…
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE VII
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, samedi 20 mai 2017
 
    
 
   Ma chère sœur,
 
    
 
   Je ne sais si je peux coucher de tels mots sur le papier, mais mon esprit brûle de vous en parler. Sachez que j’ai fait la connaissance dernièrement d’un beau gentleman. Parfois agréable, mais froid et distant, je n’ai toutefois jamais vu de visage dénotant moins que le sien, l’existence de tant de contradictions. Il me fait tellement battre le cœur, que serais-je devenue aveugle devant cet homme au point de me sentir faible, car il habite toutes mes pensées ? Il me faut vous avouer, ma chère Cassandra, qu’il me fait penser à ma première rencontre avec un certain Thomas Lefroy…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Elizabeth Bennet était dans tous ses états. Dans une semaine, elle sera la chef d’orchestre d’un mariage qui ne demandait aucune erreur. Si celui-ci était réussi, la notoriété de sa société s’en ressortirait toute grandie. En regard de son magasin de robes de mariées, elle avait ouvert un service de Wedding Planner.
 
   Aussi, l’aide de Jane et de Mary était fort bien venue. Cela faisait déjà cinq mois qu’elle travaillait sur la mise en place de la réception de ce mariage dont plus de trois mois en solitaire avant que Jane et Mary lui apportent durant les dernières semaines, une aide considérable.
 
   D’ailleurs, toutes trois s’entendaient fort bien et c’est avec entrain qu’elles s’activaient au fond du magasin, aux derniers préparatifs. Elizabeth passait en revue chaque point qu’elle énonçait à haute voix tandis que Jane pointait ceux-ci sur une feuille. Mary quant à elle, était au téléphone et s’assurait de passer en revue avec le DJ, toutes les musiques demandées par les futurs mariés. 
 
   Deux heures plus tard, elles savouraient ensemble un excellent thé. Ce soir, elles se coucheraient très tôt, car demain serait une grande et belle journée à affronter.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ce même soir, Thomas sortait de sa douche lorsqu’il entendit le carillon de la grille d’entrée résonner sourdement dans le long corridor. Il se sécha rapidement et enfila une tenue décontractée. Son majordome lui annonça quelques minutes plus tard, la visite de son frère Anthony. C’est avec déférence qu’il reçut ce dernier. Depuis plusieurs jours, ils se revoyaient et ne se tenaient plus rigueur de leur dispute passée. 
 
   — Je suis content de te voir, petit frère, annonça Thomas.
 
   — Moi aussi ! Alors, prêt pour demain ?
 
   — Prêt ? L’est-on réellement un jour ? s’exclama Thomas en souriant à son frère. J’aimerai tant que père soit encore là avec nous.
 
   — Moi aussi, Thomas, moi aussi.
 
   — Es-tu certain de ne pas vouloir venir, Anton ?
 
   — Oui, certain !
 
   — Pourtant, tu sais que j’ai besoin de toi à Pemberley’s Industry. 
 
   — Si j’avais dû y travailler, père l’aurait sûrement spécifié quelque part…
 
   — Anton ! le coupa Thomas. Père a fait ce qu’il devait faire avec son fils aîné. Cependant, étant le nouveau président, je peux tout à fait changer ce fait. J’ai besoin de toi, Anthony ! Viens au moins demain à la réception. Regarde ce qu’il s’y passe et ensuite, prends la décision ou non de me rejoindre à la tête de la direction.
 
   — Je dois d’abord finir mes études avant de prendre une telle décision. Mais en effet, je viendrai demain soir. À tout le moins, pour te sauver si tu commençais à dérailler comme la dernière fois, ajouta-t-il avec un clin d’œil. 
 
   Thomas serra son frère dans une accolade et ce dernier accepta l’invitation de rester à dîner. Ils se quittèrent tardivement le cœur chargé de bonnes émotions. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE VIII
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, samedi 27 mai 2017
 
    
 
   Ma chère sœur,
 
    
 
   Si les bals de Basingstoke me manquent, sachez que ce soir, je vais avoir la joie de participer à une réception de mariage de personnes fort aisées. Elizabeth Bennet, ma nouvelle amie, m’a demandé de l’aider à organiser cette soirée. Aussi, voilà que je vais pouvoir mettre à profit nos heures d’apprentissage sur la tenue d’une réception ! Cependant, je ne manquerai pas d’observer l’attitude des invités dont je pourrai vous relater dans une correspondance ultérieure, jalousie et autres vantardises, dont ces soirées ont le mérite chez certaines personnes de faire saillir au travers de leurs petits ridicules...
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas grinçait des dents. Sa secrétaire, Caroline Bingley, n’arrêtait pas de le harceler. « Mr Lefroid, par ci ! Mr Lefroid, par là ! »
 
   Mais jusqu’où irait-elle ?
 
   Sa vie au bureau devenait invivable. Et plus l’heure de la réception approchait, et plus cela s’accentuait. Il décida silencieusement qu’il n’attendrait pas la fin du mois pour la congédier. Cependant, il ne pouvait le faire avant la réception de ce soir. Que penserait son personnel, si à quelques heures de son discours portant sur la réussite de Pemberley’s Industry, il renvoyait sans plus de tact, sa propre secrétaire. Non, il lui faudrait attendre encore une semaine ou deux avant de se décider à le faire.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Elizabeth, Jane et Mary tapotaient gracieusement leurs mains, l’une dans l’autre au vu du résultat de la décoration de la salle de l’hôtel Le Netherfield qui avait été retenu pour ce mariage. Le directeur de cet établissement luxueux avait accepté qu’une organisatrice de mariage s’occupe de toute la réception. Il faut dire qu’une autre réception bien plus luxueuse, ce qui aurait pu paraître improbable au vu du mariage qui devait avoir lieu ici, avait été organisée dans une autre salle mitoyenne à celle-ci. Le dirigeant de Pemberley’s Industry avait dépensé une fortune pour les cinq cents personnes qui étaient attendues ce soir. Alors lorsque le directeur de l’hôtel s’était retrouvé, il y a plus de deux mois, avec un chèque mirobolant entre les mains, il n’avait fait aucune remarque sur tout ce qui aurait pu se dérouler autour de cette grande réception, car seule celle-ci lui importait. D’autant qu’il lui était prévu de faire une apparition en étant invité à l’ouverture du discours du président, soit Mr Thomas Lefroid.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Les invités arrivaient par vague. Le premier cortège dans lequel se trouvaient les mariés était déjà installé à la table d’honneur. Une joie émanait dans l’air qui s’était chargé d’une agréable musique de fond. Jane et Mary félicitaient Elizabeth de sa réussite. Tout semblait parfait jusqu’au moindre détail des pétales qui étaient disposés consciencieusement dans un même schéma sur les tables rondes recouvertes de nappes d’un blanc immaculé. Les trois jeunes femmes étaient reparties s’installer dans le petit salon mitoyen à la salle de réception afin de se repoudrer le nez et souffler un petit peu. Après quelques longues minutes, Jane ressentit une envie pressante. Elle traversa alors un long corridor illuminé pour se rendre aux toilettes pour Dames. Lorsqu’elle en ressortit quelques instants plus tard, un nombre incroyable de personnes se dirigeait vers elle, l’empêchant de regagner la salle des mariés. Elle se rangea sur un côté du mur et attendit patiemment que le passage se libère. Enfin, elle put reprendre le cours de son chemin avant de se retrouver nez à nez avec Mr Lefroid.
 
   — Miss Austen ! s’exclama ce dernier avec un magnifique sourire en s’arrêtant à sa hauteur.
 
   — Mr Lefroid, lui répondit Jane, surprise de le voir ici. Faites-vous partie des invités ?
 
   — Oui ! Bien entendu, puisque c’est moi qui invite, lui laissa-t-il entendre avec un sourire taquin.
 
   — C’est une personne de votre famille qui se marie, alors ? continua de l’interroger Jane complètement enjouée.
 
   — Qui se marie ? répéta Thomas, étonné. Non, je suis là pour la réception de Pemberley’s Industry.
 
   — Oh, je suis confuse, Monsieur. Je vous prie de m’excuser, car je parlais de la réception du mariage qui est organisée par mon amie, Elizabeth Bennet, l’informa-t-elle, gênée. Je vous laisse alors à votre réception et m’en retourne à la mienne, ajouta-t-elle dans une petite révérence tout en fuyant son regard des yeux.
 
   — Attendez, Miss Austen ! s’écria Thomas lorsque Jane le contournait déjà afin de lui échapper. Je vous en prie. Dites-moi que vous n’êtes plus fâchée après moi ?
 
   Jane se retourna vers lui et c’est avec un regard interloqué qu’elle s’adressa à lui.
 
   — Je ne suis guère fâchée après vous, Monsieur. Tout au plus, je suis… je suis…
 
   Jane se mit à rougir fortement ne sachant quoi rajouter. Depuis qu’elle avait fait la connaissance de Mr Lefroid, il lui arrivait fréquemment de ne savoir pas quoi dire, les mots semblant s’évaporer de son cerveau à chaque fois qu’elle essayait de lui répondre. 
 
   — Vous êtes ? lui demanda Thomas en haussant les sourcils, tout en ayant un petit regard coquin.
 
   Jane déglutit difficilement, prise d’un émoi incontrôlable.
 
   — Je suis en retard, Monsieur, et je ferai bien de me dépêcher ! ajouta-t-elle dans une petite révérence avant de se sauver un petit sourire aux lèvres.
 
   Thomas la regarda fuir jusqu’à ce qu’elle disparaisse de sa vue en pénétrant dans la salle de réception dans laquelle Elizabeth et Mary inquiètes l’attendaient.
 
   — Est-ce que vous allez bien, Jane ? lui demanda cette dernière.
 
   — Oui, tout va bien, mes amies, répondit-elle lorsqu’elle s’aperçut qu’Elizabeth allait rajouter quelque chose. Alors, comment cela se passe-t-il ? 
 
   — Tout est parfait, Jane. Tout ! s’exclama joyeusement Elizabeth. 
 
   — Que faisons-nous, maintenant ? demanda Mary.
 
   — Eh, bien, comme je ne peux quitter la réception, je vous propose afin de rester dans les parages, d’aller boire une coupe de champagne au bar afin de souffler un peu.
 
   — C’est parfait ! s’exclamèrent d’une seule voix Jane et Mary.
 
   Cependant, alors que cette dernière précédait ses deux amies, Jane glissa quelques mots discrètement à Elizabeth.
 
   — Mr Lefroid est ici.
 
   — Ici ?
 
   — Oui, dans une salle mitoyenne. Il donne une réception avec le personnel de sa société Pemberley’s Industry.
 
   — Mon Dieu ! J’espère que Mary ne va pas croiser sa route.
 
   — Ne devrions-nous pas plutôt lui avouer qu’il est là ?
 
   — Non ! Ou bien peut-être que oui. En fait, je n’en sais rien. Le devrions-nous ?
 
   — Allez-vous bien toutes les deux ? demanda Mary en les sortant par là de leurs confidences.
 
   — Oui, oui ! s’exclama Elizabeth avant de rajouter : non, en fait… Que dois-je faire, Jane ? interrogea-t-elle son autre amie, le regard inquiet.
 
   — Mary. Il me faut vous dire que je viens de croiser Mr Lefroid, annonça de but en blanc Jane.
 
   — Oui. Et alors ? Pourquoi tant de confidences ? Ce n’est pas grave, je vous assure. Nous sommes restés en de très bons termes, mes amies, je vous l’assure.
 
   Jane et Elizabeth se regardèrent brièvement avant de tourner toutes deux leurs visages vers Mary.
 
   — Vous en êtes certaine ? insista Jane.
 
   — Mais oui ! Qu’allez-vous imaginer ? Tout va pour le mieux. Allons, venez ! Allons boire cette coupe de champagne. Je meurs de soif ! ajouta Mary avec un merveilleux sourire bien sincère.
 
   Jane et Elizabeth lui emboitèrent le pas et toutes trois se retrouvèrent à papoter autour d’une coupe de champagne.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Tu es venu ! s’exclama joyeusement Thomas lorsque son frère s’approcha de lui afin de le saluer.
 
   — Je n’avais pas l’intention de te laisser te ramasser tout seul ! lui répondit Anthony avec un large sourire. Alors, où en es-tu ?
 
   — Dans ma vie ?
 
   — Non, idiot ! Dans ton discours. L’ai-je manqué ? 
 
   — Non ! Je ne l’ai pas encore prononcé.
 
   C’est à ce moment-là que la voix douce de Charles Bingley se fit entendre dans un micro. Il annonçait justement le discours de Thomas. Ce dernier qui s’était détourné de son frère à l’appel de Charles se retourna à nouveau vers lui.
 
   — Surtout, ne t’éloigne pas ! Je n’en ai pas pour très longtemps.
 
   Et Thomas marcha d’un pas élégant jusqu’à la plateforme où Charles lui tendit un micro. Thomas prit une longue et lente respiration puis s’adressa à tout son personnel durant une bonne quinzaine de minutes. Il ne voulait surtout pas que cela dure plus longtemps. Il se rappelait les longs discours de son père et n’avait jamais vraiment aimé la tête des gens lorsqu’ils commençaient à se lasser des paroles de leur patron.
 
   Un tonnerre d’applaudissements retentit dans la salle. Thomas se sentait réellement apprécié pour ce qu’il était et non pour ce qu’il représentait. Charles s’approcha de lui afin de récupérer le micro et de serrer chaleureusement la main que lui tendait Thomas. Charles fut imité par le reste du personnel ce qui fit que Thomas mit un certain temps avant de pouvoir rejoindre son frère. Alors qu’il s’approchait d’Anthony, une silhouette se dandinant arrivait droit sur lui. Thomas eut tout juste le temps de souffler entre ses dents ceci :
 
   — Non ! Pas elle !
 
   Caroline Bingley s’approcha du frère de son patron dont elle attrapa sans aucune gêne le bras. Accrochée à celui-ci, elle s’exclama, alors que Thomas arrivait à leur hauteur.
 
   — Vous a-t-on déjà dit que vous aviez un frère excellemment brillant ! narra-t-elle d’une voix sensuelle. 
 
   Sans répondre, Anthony regarda son frère avec un regard mutin. Puis voyant la mâchoire de son frère se serrer, il écarquilla les yeux.
 
   — Anthony, je te présente Caroline Bingley, la secrétaire que père avait embauchée.
 
   — Bingley. Ce nom me dit quelque chose, répondit Anthony.
 
   — Caroline est la sœur de Charles Bingley, mon secrétaire général que je t’ai présenté la semaine dernière. J’avoue qu’il m’est devenu indispensable.
 
   — Oui, mais maintenant je suis votre secrétaire particulière, insista Caroline en papillonnant des yeux.
 
   — Oui, certes ! répondit froidement Thomas.
 
   — N’est-il pas formidable ? lui clama comme une évidence Caroline tout en balayant du regard Thomas avant de se tourner vers Anthony.
 
   Elle se mit à lui caresser sensuellement le bras du bout des doigts avant de poursuivre presque dans un murmure.
 
   — Et je suis certaine qu’il brille dans tous les domaines…
 
   Anthony regarda la pédante Caroline qui s’écoutait parler tout en n’arrêtant pas ses caresses qu’elle voulait discrètes. Il décida qu’il était temps de remettre à sa place l’indélicat personnage.
 
   — Si seulement vous pouviez en être sûre ! Seule l’intimité peut vous autoriser à le savoir et je ne crois pas que vous êtes le type de femme idéale pour mon cher frère. Il les aime, comment dirais-je, plus en formes… laissa-t-il sous-entendre en se détachant de son bras. Mon cher frère, je vois Mr de Bourgh que je souhaite saluer. Veux-tu bien m’accompagner ?
 
   — Avec plaisir, Anton. Caroline ! salua Thomas en se détournant d’elle.
 
   Cette dernière soufflait tout ce qu’elle pouvait.
 
   Comment ce petit frère osait-il la rabrouer devant son patron ?
 
   Et Thomas qui n’avait même pas pris sa défense alors qu’elle s’était mise en beauté rien que pour lui.
 
   Oh, mais ils verraient prochainement tous les deux de quel bois elle se chauffait !
 
   — Je te dois une fière chandelle, petit frère. Tu viens de me sauver d’une personne que je ne supporte plus.
 
   — Tu vois ! Je te l’avais bien dit. Je serais là pour te ramasser..., sous-entendit-il avec un clin d’œil. 
 
   Ils arrivèrent à la hauteur de Mr de Bourgh et entamèrent une discussion fort agréable qui dura un long moment. Le cocktail se déroulait merveilleusement bien et une musique de fond se jouait sur un rythme léger. 
 
   Après plus de deux heures de salutations, de conversations partagées, d’échanges d’idées, Thomas se mit à l’écart avec son frère. Il avait besoin de discuter avec lui d’un point. Enfin, plutôt, d’une femme. C’est avec beaucoup d’émotions qu’il engagea le sujet avec son petit frère. 
 
   — Anton, j’espère que je peux te parler sans que notre conversation parte en feux d’artifice.
 
   — Oui, bien sûr ! Qu’y a-t-il ?
 
   — Eh bien, voilà ! Je suis attirée par une personne.
 
   — Une femme, j’espère ! le taquina Anthony.
 
   — Oui, bien sûr ! Une femme. Une très jolie femme, d’ailleurs.
 
   — Elle est ici ?
 
   — Oui.
 
   — Ne me dis pas qu’il s’agit d’une de tes employées, car…
 
   — Tu es dingue ! le coupa Thomas. Non, elle n’est pas l’une de mes employées. C’est une amie de Mary.
 
   — Mary ! Mary Paul ?
 
   — Oui, mon ex-fiancée.
 
   — Mary est ici ! s’exclama joyeusement Anthony.
 
   — Peut-être. Je n’en sais rien ! s’agaça Thomas. Je te signale que nous étions en train de parler d’une autre jeune femme au cas où cela te serait sorti de la tête. Et pourquoi as-tu les joues si rouges tout à coup, lui demanda Thomas tandis que son frère sentait son cœur battre à foison.
 
   — Si je te le dis, je suis certain que là, notre discussion partira en feux d’artifice.
 
   — Explique-toi !
 
   — M’expliquer ! Je te signale que c’est toi qui voulais discuter. Poursuis et je te promets de te répondre par la suite.
 
   — Voilà. Cette femme n’est pas comme les autres. Il y a une touche de coquetterie dans sa posture et d’élégance à chaque fois qu’elle ouvre la bouche qu’elle me rend légèrement dingue pour ne pas t’avouer que je deviens complètement fou dès que je pense à elle.
 
   — Tu m’as dit qu’elle était ici. Montre-la-moi.
 
   — Elle est avec son amie Elizabeth Bennet, dans une salle à côté. Cette dernière organise le mariage de ses clients. Enfin, je ne rentre pas plus dans les détails, mais oui, elle est bien ici.
 
   — As-tu été lui parler ?
 
   — Je l’ai croisé dans le couloir et je l’ai saluée.
 
   — Sait-elle qu’elle te rend dingue ?
 
   — Non !
 
   — Non ? Mais quand comptes-tu le lui dire ?
 
   — Je viens de rompre mes fiançailles et tu voudrais déjà que je me lance dans une autre relation.
 
   — Elle est ici ! Tu pourrais sans doute la voir sans précipiter les choses, non ?
 
   — Peut-être bien que oui. 
 
   — Généralement, si c’est ton cœur qui te le dicte, je te réponds oui tout de suite !
 
   — Je ne sais pas si je dois le faire. C’est une amie de Mary tout de même !
 
   — Certes ! Ce n’est pas faux ! Mais si tu nourris des sentiments à son égard, tu ne peux pas priver ton cœur de cet amour si tu l’aimes !
 
   — Waouh ! Je ne te savais si romantique, petit frère ! Là, tu me laisses sans voix…
 
   — Oui ! Je dois dire que dernièrement, je ne vois plus personne. De sexe féminin, si je puis rajouter.
 
   — Aucune serveuse dans le coin ! lui rétorqua Thomas avec un sourire moqueur.
 
   — Aucune !
 
   — Que t’arrive-t-il ? Ce n’est pas ton genre de rester célibataire plus d’un jour.
 
   — Moque-toi, Tom ! Il se peut que je sois tombé amoureux malgré moi.
 
   — Je crois bien n’avoir jamais eu une telle conversation avec toi, Anton. Vas-y, poursuis !
 
   — J’aime une jeune femme moi aussi. Et je ne sais comment te le dire. C’est… C’est…
 
   Un lourd silence s’installa entre les deux frères avant que Thomas n’écarquille les yeux en attrapant entre ses mains les épaules d’Anthony.
 
   — Non ! s’exclama-t-il devant l’hésitation de son frère. Je n’ose croire à ce que mon cerveau est en train de déduire. C’est Mary !
 
   — Oui, lui répondit Anthony, tout penaud.
 
   — Voilà pourquoi tu étais si mordant sur le sujet !
 
   — Non, Tom ! Je n’avais pas de vue sur Mary tant qu’elle était ta fiancée. Je ne l’ai d’ailleurs pas appréciée tout de suite, sache-le. Mais au fil de nos repas familiaux, et à chaque fois qu’elle s’adressait à moi, je crois pouvoir t’avouer que j’ai été subjugué par elle. Elle me plaît, tu sais, ajouta-t-il, gêné.
 
   — Allons, Anton ! Elle te plaît ! Mais alors, que fais-tu encore ici avec moi ? Cours la rejoindre, grand dadais !
 
   — Tu es sûr !
 
   — Oui, lui répondit Thomas en lui tapant sur l’épaule. Rends-toi dans la première salle sur ta droite en sortant d’ici. Ses amies y sont. Peut-être qu’elles pourront te dire où la trouver.
 
   — Bien vu, Tom ! Je fonce, lui rétorqua avec un merveilleux sourire son frère avant de partir d’un pas précipité vers la double porte de la luxueuse salle de réception.
 
   Tandis que Thomas continuait de sourire de sa discussion avec son frère, il ne remarqua pas l’ombre qui se déplaça derrière lui.
 
   — Qui est cette rivale ? songea fielleusement Caroline Bingley. 
 
   Elle avait entendu toute la conversation des deux frères et comptait bien s’en servir prochainement. C’est avec entrain qu’elle s’engagea sur la piste de danse lorsqu’elle entendit une musique en rythme qui avait été mise par le DJ. Elle dansa toute la soirée en songeant qu’elle ne tarderait plus à tenir sa revanche sur les Lefroid…
 
    
 
   Anthony s’était adressé à Jane sur laquelle il était tombé alors qu’il pénétrait dans la salle où les mariés entamaient une nouvelle valse. Jane était postée à l’entrée de la pièce et accueillait les retardataires. Pensant avoir affaire à l’un d’eux, elle avait engagé la conversation avec Anthony avant de rougir fortement lorsque ce dernier se présenta comme le frère de Thomas. Une émotion intense l’envahit avant qu’elle ne se reprenne. Anthony comprit immédiatement qu’il avait affaire à la Dame de cœur de son frère. Néanmoins, il ne fit aucune allusion et lui demanda poliment si elle pouvait remettre à Mary son numéro de téléphone afin que cette dernière le rappelle. 
 
   Jane lui avait alors annoncé que Mary se trouvait ici, avec elle, et qu’elle serait sûrement ravie de le voir. 
 
   Anthony attendit donc patiemment dans le couloir, tout en faisant tout de même les cent pas, avant que Mary n’apparaisse devant ses yeux. Sans un mot, il s’approcha d’elle et déposa un baiser sur sa joue. Puis, avec une voix quelque peu émue, il lui proposa de se rendre au bar de l’accueil afin de prendre un cocktail ensemble. Mary accepta aussitôt. Elle prit tout de même le temps de prévenir Elizabeth et Jane qui, toutes deux avec un sourire coquin, lui annoncèrent qu’elles pouvaient tout à fait se débrouiller sans elle, et qu’elle pouvait, par conséquent, faire ce qu’il lui plaisait de sa soirée…
 
    
 
   La réception de Pemberley’s Industry tout comme celle du mariage arrivait presque à leurs termes. Thomas saluait chacun de ses employés avec déférence et les remerciait de s’être rendus à cette soirée. Du côté des mariés, ces derniers s’étaient déjà sauvés en voyage de noces tandis que leurs parents respectifs remettaient à chacun des invités, un petit souvenir en guise de remerciements, que tantôt Jane, tantôt Elizabeth, remettait dans leurs mains. Après un certain temps, Jane s’absenta pour se rendre aux toilettes. Lorsqu’elle en ressortit, elle se risqua au passage, à jeter un œil discrètement dans la salle où Thomas avait déjà dû finir sa réception. C’est alors qu’elle se retrouva nez à nez avec ce dernier qui lui souriait autant avec ses beaux yeux bleus qu’avec sa bouche.
 
   — Miss Austen !
 
   — Mr Lefroid ! Veuillez m’excuser, je crois que je me suis trompée de salle.
 
   — Trompée ? Réellement ! eut-il le temps de lui dire avant qu’elle ne tente de lui échapper encore, après une petite révérence. Miss Austen ! Attendez ! 
 
   Jane s’arrêta et se tourna alors vers lui.              
 
   — Miss Austen, me feriez-vous l’honneur de boire une coupe de champagne avec moi ? lui demanda-t-il sur un ton qui la fit fondre aussitôt.
 
   — Je crois que je le peux, Mr Lefroid, lui répondit-elle en revenant sur ses pas. 
 
   Elle ne se sentait pas fautive de se sentir si bien en sa présence, même si Mary faisait maintenant partie de ses amies. Elle appréciait vraiment cette dernière, et n’aurait jamais voulu lui faire le moindre mal avec intention. Cependant, son propre cœur lui dictait autre chose en ce moment. 
 
   — Ne sommes-nous pas égoïstes lorsque l’amour frappe à notre cœur ? songea-t-elle. 
 
   C’est avec cette pensée en tête qu’elle adressa un petit sourire mutin à Thomas pour le plus grand bonheur de ce dernier. Il s’effaça de devant la porte afin de la laisser passer au-devant de lui. Ils arrivèrent ensemble devant un serveur qui leur tendit aussitôt une coupe de champagne à chacun d'eux. Thomas fit tinter la sienne sur celle de Jane avant de lui murmurer : 
 
   — À vous. 
 
   Il porta alors sa coupe à ses lèvres et Jane en fit tout autant. Leurs regards s’étaient accrochés et ne semblaient plus vouloir se délier. Le DJ était déjà en train de rassembler ses disques lorsqu’il les aperçut tous les deux. 
 
   Il flottait autour du couple qu’ils formaient une ambiance si romantique et le DJ décida alors de faire jouer sa platine encore une fois. Il attrapa l'une de ses pochettes contenant des musiques de Slows qu’il n’avait pas utilisés ce soir. Après une dizaine de secondes, le titre de Lady in Red s’éleva dans l’air. Thomas fixait toujours Jane qui se sentait envahie de frissons. Il déposa sa coupe et ôta délicatement des mains celle de Jane. Il attrapa sa main dans la sienne et lui proposa d’un signe de tête de danser. 
 
   — Je ne sais pas danser sur ce genre de musique, Mr Lefroid. Je crains de me ridicul…
 
   — Chut..., la coupa-t-il. Venez, lui murmura-t-il à l’oreille presque dans un souffle avant de se repositionner devant elle. 
 
   Il prit avec un léger tremblement, les mains de Jane dans les siennes. Il en porta une première sur sa propre épaule avant que Jane ne retire sa main aussitôt. 
 
   — Je vous en prie, Jane. Il n’y a rien que je vous obligerai à faire, mais cela est nécessaire pour cette danse. 
 
   Jane, sans un mot et les joues fortement rougies, déposa avec hésitation sa main là où Thomas l’avait lui-même déposée quelques secondes auparavant. Il refit le même geste avec son autre main.
 
   Jane, le corps un peu raidi, se retrouva à quelques centimètres du corps de Thomas. Elle sentait même le souffle de Thomas dans le creux de son cou.
 
   Et cette fragrance qui lui embrumait la tête !
 
   Surprise et à la fois conquise, elle finit par se laisser porter sur le rythme doux des pas de son cavalier. 
 
   Thomas avait l’impression d’être dans un rêve tout éveillé. Miss Austen, Jane ! Elle était là entre ses bras et elle se laissa emporter sur un second titre, Unchained Melody, sans y redire un seul mot. Thomas la fixa du regard. Elle avait les yeux mi-clos.
 
   Dieu qu’il la trouvait belle !
 
   Elle ouvrit les yeux complètement et se sentit emportée quelques instants dans des années passées.
 
   Était-elle dans les bras de Thomas Lefroy ou bien dans ceux de Thomas Lefroid ?
 
   Elle cligna des yeux ce qui la rendit encore plus désirable à ceux de Thomas.
 
   La musique s’arrêta, cependant, Thomas poursuivit ses pas, faisant sourire Jane. Elle resta néanmoins accrochée à ses épaules avant que Thomas stoppe ses pas afin de la fixer plus intensément. Il osa alors approcher son visage plus près du sien et malgré une légère hésitation, il déposa un léger baiser sur ses lèvres.
 
   Jane ferma les yeux tout en portant sa main à ses lèvres. Elle en avait tant rêvé dernièrement qu’au lieu de s’en trouver choquée, elle en était ravie.
 
   Thomas respira à nouveau normalement lorsqu'il s’aperçut que son geste n’était pas réfuté par la jeune femme. Il lui sourit et lui proposa de la raccompagner.
 
   Jane le remercia tout en refusant cet honneur. Elle se rappelait soudainement qu’elle n’était pas dans son époque et ne pouvait de ce fait, faire une chose qui lui causerait des soucis comme l’avait informée Elizabeth. Elle quitta donc Thomas avec une petite révérence et un sourire, et s’en alla rejoindre, le cœur battant, son amie.
 
   Cette nuit-là, au moment de se coucher, Jane raconta à Elizabeth ce qu’il s’était passé avec Thomas. 
 
   Elizabeth, bien qu’heureuse de l’épanouissement de Jane, était quelque peu inquiète sachant que son amie n’appartenait pas à cette époque.
 
   Il lui fallait faire attention prochainement à ce que Jane ne fasse pas une chose qui pourrait changer le cours de sa vie…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE IX
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, dimanche 28 mai 2017
 
    
 
   Ma chère sœur,
 
    
 
   Je pense que vous allez être déçue. Moi qui me faisais un plaisir de vous raconter l’exubérance de cette soirée, voilà que ma verve ironique se trouve quelque peu éteinte. Aussi, comment vous avouer qu’hier soir, j’ai transgressé toutes les règles de bienséances en flirtant effrontément avec Mr Lefroid ? Subjuguée par ce dernier, je vous avoue n’avoir que peu de critiques à vous faire connaitre sur le mariage dont je devais m’occuper. Mon esprit est si plein de lui…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas se trouvait très tôt à son bureau ce matin-là. Pourtant, c’était un dimanche ! Il n’avait pu fermer l’œil de la nuit.
 
   Il ne pensait qu’à elle.
 
   Il ne pensait qu’à Jane.
 
   Elle occupait tout son esprit, toute sa personne. Il était tellement envahi d’elle, qu’il n’avait pu rester en place chez lui, attendant normalement l’heure de onze heures pour se rendre à la messe dominicale. Cependant, il n’était pas resté très longtemps, non plus, assis derrière son bureau. Il était reparti à peine une heure plus tard pour se rendre chez sa mère. Sur le chemin, il s’était arrêté chez un fleuriste et avait acheté un énorme bouquet de fleurs colorées. Lorsqu’il était arrivé chez sa mère et qu’il lui avait offert ce présent, elle l’avait embrassé chaleureusement avant de lui demander qu’est-ce qu’il lui valait cet honneur ? C’est avec un large sourire qu’il lui avait répondu qu’il se sentait heureux comme jamais. Elle lui avait souri avant de lui annoncer qu’elle était heureuse d’avoir deux fils complètement épanouis. En effet, lorsque Thomas avait retrouvé, quelques minutes plus tard autour d’un petit apéritif, Anthony, ce dernier avait un large sourire niais placardé sur son beau visage.
 
   — Alors, j’en déduis que tu as passé une excellente soirée avec Mary, lui demanda Thomas avec un sourire heureux pour son frère.
 
   — On ne peut rien te cacher, grand frère ! Mais si je ne me trompe, tu n’as pas, toi aussi, la tête de quelqu’un qui semble dépité. Aurais-tu rencontré une petite brunette avec de grands yeux noisette ?
 
   — On ne peut rien te cacher, à toi non plus ! s’exclama avec un rire de gorge Thomas. 
 
   C’est avec l’air joyeux que se poursuivit leur conversation avant que leur sœur, Phoebe, et leur mère ne les interrompent pour se joindre à eux. Un peu plus tard, le repas qui suivit la messe se déroula dans une grande gaité.
 
   Et ce, pour le plus grand bonheur de Mrs Lefroid… 
 
    
 
   Anthony avait revu dans l’après-midi Mary et tous deux étaient partis faire une promenade dans Hyde Park.
 
    
 
   Concernant Thomas, il était rentré chez lui. Il aurait voulu téléphoner à Jane, mais il n’avait pas son numéro de téléphone. Il manquait toutefois, à Thomas, une information de taille. S’il avait su qu’elle venait d’une époque passée et, de ce fait, n’avait jamais possédé de téléphone portable — pour lequel, par ailleurs, Jane avait trouvé l’invention ingénieuse —, il paraît évident qu'il n’aurait jamais cherché à la joindre… Qui plus est, une telle information aurait pu le choquer outre mesure ou bien lui faire changer d’avis sur l’amour qu’il lui portait en ayant connaissance de celle-ci.
 
   Ou bien peut-être pas…
 
    
 
   Mais ce qui comptait uniquement à présent, c’est qu’Elizabeth avait surtout exigé de Jane qu’elle ne raconte à personne son histoire. Peut-être, plus tard, Mary serait mise au courant.
 
   Mais pour le moment, il semblait plus sage à Miss Bennet de ne pas mettre inutilement en danger Miss Austen…
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE X
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, mardi 30 mai 2017
 
    
 
   Ma chère Cassandra,
 
    
 
   Je me suis rendue à confesse et je crois bien avoir choqué le prêtre lorsque je lui ai dit que je m’étais laissée embrasser avec ardeur par un gentleman, bien que je ne lui sois pas unie. Si vous aviez pu être là, ma tendre amie, vous auriez été témoin d'une chose incroyable et un fou rire vous aurait saisi, comme moi en cet instant. Ce serviteur de Dieu m’a demandé, d'une telle tonalité, si je n’étais pas malade que j’ai pris mes jambes à mon cou et me suis sauvée sans demander mon reste. Je crois bien que papa aurait eu une crise d’apoplexie s’il avait vu à quelle vitesse je suis ressortie de ce lieu saint…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas se sentait quelque peu nerveux. Il avait prévu d’emmener Jane à dîner, ce samedi soir, au restaurant Le Selfridge. Il se regardait pour la cinquième fois dans l’immense miroir se trouvant dans sa penderie, et ajustait pour la énième fois le col de sa chemise d'un blanc immaculé ainsi que ses boutons de manchettes en argent et lapis lazuli. Rassuré, il se vêtit de sa veste noire et se dirigea d’un pas claquant vers son ascenseur privé.
 
   Une demi-heure plus tard, il sonnait à la porte de chez Miss Bennet. Bien qu’il ait recroisé une fois cette dernière dans le courant du mois de mai, il n’était pas certain de l’accueil qu’elle pourrait lui faire ce jour-là. Il ne pouvait oublier que c’était elle qui avait tout de même confectionné la robe de mariée de sa première prétendante…
 
    
 
   — Bonjour, Mr Lefroid ! s’exclama Elizabeth en lui ouvrant la porte de sa petite demeure.
 
   — Bonjour, Miss Bennet. Est-ce que Miss Austen est prête ? lui demanda Thomas, la voix quelque peu chevrotante.
 
   — Oui, elle vous attend dans le salon. 
 
   Et tout en lui disant ces mots avec un large sourire — ce qui rassura un peu Thomas sur ce qu'Elizabeth pouvait penser de lui —, elle s’effaça de l'entrée pour le laisser pénétrer dans le petit couloir enduit de différentes couleurs poudrées dénotant, comme tout le reste de la maisonnée, les couleurs les plus légères qui existent.
 
   Lorsqu’il se retrouva devant Jane, il la trouva tellement en beauté qu’il en resta muet. Jane, tout aussi intimidée, se releva du sofa duquel, nerveusement depuis un certain temps, elle regardait l’horloge qui était accrochée sur le mur entre deux grandes fenêtres et qui égrenait sempiternellement les minutes. 
 
   — Mr Lefroid !
 
   — Miss Austen ! lui dit-il tout en se rapprochant d’elle. 
 
   Sans savoir pourquoi, il attrapa sa main et déposa sur celle-ci, tel un gentleman des temps passés, un tendre baiser. Ce qui donna une rougeur plus accentuée sur les joues de Jane, qu’Elizabeth avait poudré d’un rose léger. 
 
   Thomas ne l’en trouva que plus désirable et conserva sa main dans la sienne. Jane sursauta lorsqu’Elizabeth leur souhaita à tous deux une belle soirée.
 
   Au ressorti de la petite demeure d’Elizabeth, si romanesque, Thomas ouvrit la portière passagère de sa Mercedes et Jane s’installa sur le siège en cuir blanc. Thomas contourna son véhicule et s’installa à son tour sur le siège conducteur. Il se tourna vers Jane et la regarda avec un tendre sourire. Elle  essayait d’attacher sa ceinture de sécurité. Jane savait à peu près comment cela fonctionnait depuis qu’elle avait pris plusieurs fois un taxi avec Elizabeth pour se rendre ici et là. Mais elle avait tiré trop fortement sur celle-ci et la ceinture s’était bloquée. Thomas allongea alors son bras devant le visage de Jane et se pencha pour attraper avec douceur la ceinture indocile. Son visage se retrouva si près du visage de Jane que cette dernière se mit à prendre de l’air dans ses poumons avec difficultés. Thomas fixait toujours, de son beau regard bleu, Jane. Il rapprocha encore son visage et caressa son joli nez avec le sien si lentement que le temps sembla soudain suspendu. Jane ne déroba pas sa bouche au baiser que Thomas déposa dessus avec douceur. Il releva la tête et s’aperçut qu’elle avait fermé les yeux. Il en profita pour reposer ses lèvres sur le coin de sa bouche et remonta celles-ci dans une caresse sur sa joue puis jusqu’à son oreille à laquelle il chuchota ces mots : 
 
   — Vous êtes celle que j’attendais. 
 
   Jane ouvrit ses jolis yeux de couleur noisette qui brillaient amoureusement. Le cœur battant autant que Jane, Thomas lui attacha sa ceinture et démarra son véhicule dont il décida de ne pas faire vrombir le moteur.
 
   S’il voulait impressionner Jane, ce ne serait qu’avec sa personne et non pas avec ses atours.
 
   Ils arrivèrent rapidement au restaurant Le Selfridge. Tout le monde regarda le couple qu’ils formaient lorsqu’ils pénétrèrent dans ce lieu. Il est vrai que cela ne faisait que quelques semaines que Mary avait rompu avec lui, même si cette information n’avait pas été publiée de la sorte, mais plutôt comme d’un commun accord.
 
   Cependant, Thomas était bien trop heureux pour se soucier du qu’en-dira-t-on ! 
 
   Après s’être installés confortablement sur une table réservée uniquement pour la famille Lefroid, Thomas commanda pour eux deux une succulente entrée de caviar, une belle assiette de langouste et un dessert français dont Jane eut du mal à terminer ce dernier tant le tout fût copieux. Tout cela accompagné d’un champagne onéreux. Leur conversation resta légère et Jane, qui ne savait pas trop quel sujet aborder, attendait à chaque fois que Thomas en lance un. Ils discutèrent alors de part et d’autre de leurs familles respectives, de leurs fratries, de leurs mères.
 
   En ressortant du restaurant, Thomas attrapa la main de Jane dans la sienne. Il la tenait avec douceur et tout en marchant, il caressait de son pouce, le dessus de sa main.
 
   Jane ressentit, en cet instant, un émoi qu'elle avait déjà eu par le passé. Le souvenir d’avoir sa main enlacée par celle de Thomas Lefroy alors qu’ils marchaient le long de plusieurs bosquets dans la forêt de Steventon, ressurgit à sa bonne mémoire. Elle se sentait légèrement enivrée par le champagne et se demandait si elle n’était pas en train de rêver.
 
   Il y avait déjà plusieurs semaines qu’elle se trouvait égarée de son époque dans ce temps futur dans lequel elle aurait pu se perdre si Elizabeth n'avait pas été là.
 
   Et si Thomas ne l'avait pas tout simplement retrouvée.
 
   Elle se sentait tellement heureuse…
 
   Peut-être ne retournerait-elle plus jamais chez elle ?
 
   Peut-être ne verrait-elle plus jamais sa tendre Cassandra, sa chère mère et les maux qui l’habitaient quotidiennement ?
 
   Peut-être…
 
   Elle se sentait si bien qu’elle décida d’arrêter de penser à tout cela. Seul cet instant présent comptait.
 
   Et si celui-ci ne faisait partie que d’un rêve, alors autant en profiter et le vivre pleinement…
 
    
 
   Égarés main dans la main, ils traversèrent plusieurs rues, tantôt un baiser volé ici par Thomas que Jane apprécia à plusieurs reprises lorsqu’au détour de l’angle d’une ruelle, un petit cinéma leur fit front. Illuminé par deux spots géants, il avait en son entrée l’affiche d’un vieux film en noir et blanc.
 
   Les préférés de Thomas.
 
   Sa mère l’avait initié très jeune, car elle emmenait ses enfants partout où elle se rendait. Et le cinéma en noir et blanc était devenu, dès lors, le péché mignon de Thomas et de sa sœur Phoebe tandis que leur frère Anthony était plutôt un adepte des films Marvel. Une affiche lumineuse annonçait la séance prochaine du film Lettre d’une inconnue. Une histoire d’amour, où la passion à sa place au côté d’autres émotions. 
 
   Thomas proposa à Jane de se rendre à cette séance et il fut surpris d’entendre Jane lui dire qu’elle ne savait pas ce qu’était le cinéma. Pensant qu’elle le taquinait, il l’embrassa de nouveau chastement et tous deux pénétrèrent dans la salle légèrement obscurcie. Côte à côte, ils passèrent plus d’une heure devant une belle histoire d’amour. 
 
   Cependant, la tristesse de la fin de ce film perturba Jane qui ne put s’empêcher de verser une larme tout en ressortant du cinéma. Thomas, gêné d’avoir rendu triste sa compagne, à cause de sa proposition, l’attrapa au creux de ses bras. Jane se serra naturellement contre lui et laissa soudain sa tristesse se déverser de son cœur. 
 
   — Si j’avais su, Miss Austen, je ne vous aurais jamais emmené voir ce film, s’inquiéta Thomas.
 
   — Non, Mr Lefroid. Ne le soyez pas. Je me trouve seulement un peu mélancolique du fait de me trouver loin des miens.
 
   — Éventuellement, Miss Austen, si vous en êtes d’accord, je pourrais vous conduire jusqu’à vos parents ? 
 
   Quelque peu affolée par la proposition de Thomas, Jane ne sut que dire. Faute de Cassandra, Elizabeth aurait certainement su quoi répondre à une telle proposition. Elle remua légèrement la tête en signe de négation et s’essuya les yeux. 
 
   — Non, Mr Lefroid. Ne vous inquiétez pas. Je me sens déjà bien mieux.
 
   — Oh, Miss Austen. N’est-il pas possible de nous prénommer ? Acceptez de m’appeler Thomas et je vous appellerai Jane, si vous le voulez bien ? 
 
   Jane acquiesça et Thomas en fut heureux.
 
   C’est toujours main dans la main qu’ils reprirent lentement leur marche, toujours un baiser volé ici ou là, le cœur heureux. Thomas raccompagna tardivement Jane chez Elizabeth. Il donna un tel baiser enivrant à la jeune femme qu’elle ressentit immédiatement un profond attachement pour le jeune homme, tout comme la première fois lorsque Thomas Lefroy l’avait embrassée derrière l’un des bosquets de la forêt, qui séparait la demeure de ses parents de celle des Lefroy.
 
   C’est avec un formidable sourire que Thomas remonta dans sa Mercedes tandis que Jane se dirigeait vers la porte de la demeure d’Elizabeth en traversant l’allée du petit jardinet tout fleuri.
 
   D’ailleurs, Elizabeth était très inquiète. Elle pensait que Jane serait déjà de retour depuis plus de deux heures. Jane lui avait pourtant dit qu’ils n’allaient qu’au restaurant.
 
   Oui, elle aurait déjà dû être là !
 
   Lorsque l’on cogna quelques coups sur la porte ancienne confectionnée d’un bois précieux, Elizabeth se précipita pour aller l’ouvrir. Elle fut fortement rassurée de se retrouver nez à nez avec Jane. Celle-ci pénétra dans la pièce le pas léger, un sourire scellé sur sa jolie bouche. 
 
   — Au vu de la tête que vous faites, Jane, j’en déduis que la soirée a été merveilleuse.
 
   — Vous ne croyez pas si bien dire, ma chère amie…
 
    
 
   Jane se coucha ce soir-là, avec de belles images en tête, de belles sensations et le cœur chargé par de belles émotions.
 
   Seigneur ! Qu’elle avait l’envie d’écrire son histoire !
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE XI
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, dimanche 4 juin 2017
 
    
 
   Ma chère amie,
 
    
 
   Jamais de la vie je n’ai été aussi surprise par un homme tel que Mr Lefroid. Jamais un instant passé ne m’a causé plus d’émotions que je n’en ai jamais ressenti dans ma vie en étant auprès de lui. Je ne sais comment vous raconter la vie qui se déroule ici et que je vis pleinement. Hier soir, Mr Lefroid — Thomas comme il a souhaité que je le prénomme — m’a emmené dans un endroit dont vous ne pouvez alors pas soupçonner l’existence. J’y ai vu une telle histoire romanesque que j’en ai pleuré. Mais, Seigneur ! Que je me sens heureuse, ma chère sœur !
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas avait adoré découvrir la jeune femme, laquelle, hier soir, lui avait ouvert quelques portes de sa vie et un peu de son cœur. Jane était une femme de son âge, au visage respirant la douceur. Son teint, qu’il avait pu admirer de près, était d’une blancheur délicate et ses lèvres semblaient être naturellement colorées d'un joli rose corail, car avec tous les baisers qu’ils avaient échangés, sa bouche ne s’en était pas éclaircie pour autant.
 
   Jane était aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur et tant le timbre de sa voix que la façon de se comporter relevaient d’une séduisante aménité que cela amena la certitude à Thomas qu’il ne se trompait pas sur les sentiments qu’il ressentait pour Jane. 
 
   Qui plus est, son sourire le faisait fondre littéralement…
 
   Il se demandait combien de temps il devrait attendre pour lui faire une cour plus assidue. Mais, bien qu’il la sente si aise entre ses bras, il ne voulait surtout rien bousculer au risque de la perdre.
 
   Jane avait une coquetterie, un charme et de telles manières d’un temps passé que Thomas se disait que Mr de Bourgh la trouverait certainement délicieuse, et comme il faut, pour l’homme qu’il était devenu…
 
    
 
   Le lendemain soir, Anthony retrouva Mary chez Miss Bennet. Elles étaient toutes deux avec Jane et regardaient la fin d’un épisode de la série Downton Abbey, assises autour d’un thé vert. C’est donc avec les yeux rougis qu’elles l’accueillirent toutes les trois.
 
   — Quelque chose ne va pas, Mary ? s’inquiéta-t-il.
 
   — Non, Anthony, ce n’est que ce téléfilm. Cet épisode était si prenant ! lui répondit-elle en s’essuyant les yeux avec un mouchoir en papier.
 
   — Mais pourquoi regardez-vous des films si tristes ? leur demanda-t-il tout en embrassant chastement sur la bouche, Mary. 
 
   Elizabeth ne put répondre tant elle pleurait et Jane essayait en vain de la consoler. C’est donc Mary qui lui répondit ceci : 
 
   — C’est Downton Abbey, Anthony ! On en est déjà à la saison trois ! On ne peut pas s’arrêter en cours de route, tout de même ! essaya-t-elle de le convaincre avec ces quelques mots. 
 
   Anthony se frotta la nuque, ne sachant absolument pas quoi rétorquer à ce genre de propos féminins…
 
    
 
   Après plusieurs longues minutes, Mary ressortit de la salle de bain où elle s’était rendue afin de s’arranger pour la soirée qu’Anthony et elle avaient prévu de passer. 
 
   Voyant dans quel état se trouvait Elizabeth — laquelle n’avait pu se calmer pour une raison inconnue dont même ses amies n’avaient pas connaissance —, Mary proposa à ses deux nouvelles amies de se joindre à leur sortie, tout en ayant auparavant fait cette proposition à Anthony. Ce dernier accepta sans aucun souci et demanda si les jeunes femmes aimaient le théâtre, et plus particulièrement les comédies musicales, car c’est là qu’il avait prévu d’emmener Mary après le dîner.
 
   En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Jane et Elizabeth étaient parées pour sortir.
 
   Durant ce temps, Anthony avait envoyé un sms à son frère lui intimant de se mettre sur son trente-et-un, car ils avaient trois jolies jeunes femmes à escorter durant toute la soirée.
 
   Moins d’une heure plus tard, Thomas, qui avait quitté rapidement les locaux de Pemberley’s Industry afin de se préparer comme il se doit pour un rendez-vous galant, les retrouva déjà installés au restaurant. Anthony n’avait pas prévenu Jane de l’arrivée de son frère et c’est avec les yeux brillants et le cœur battant qu’elle le retrouva. 
 
   — Jane !
 
   — Thomas ! s’exclama-t-elle le cœur heureux. Resterez-vous à dîner avec nous ou bien avez-vous déjà un autre rendez-vous ? lui demanda-t-elle avec un petit sourire anxieux.
 
   — Oui, j’ai un rendez-vous. Avec vous, ajouta-t-il dans un murmure en l’embrassant sur le coin de ses lèvres avec une envie folle de prendre sa bouche dans la sienne. 
 
   Mais cela n’aurait absolument pas été bienséant en ce lieu où tout le monde avait les yeux rivés sur eux !
 
   Il se contenta donc de ce chaste baiser tout en songeant qu’il la raccompagnerait en fin de soirée et pourrait alors l’embrasser avec beaucoup plus d’ardeur et de passion.
 
   Le repas fut à nouveau délicieux.
 
   Il était rare, de toute façon, de trouver un repas détestable chez Mr Selfridge !
 
   Les deux couples qu’ils formaient, accompagnés de la pauvre Elizabeth qui n’avait toujours pas trouvé son âme sœur, se rendirent alors comme prévu au théâtre.
 
   Tandis que les deux frères s’installaient sur les places qui correspondaient aux numéros de leurs billets, les trois femmes s’en étaient allées aux toilettes se repoudrer le nez. Alors que Jane et Mary parlaient toutes deux en ressortant des lieux-dits, Elizabeth croisa le regard d’un homme sûrement âgé d’un peu plus d’une trentaine d’années, songea-t-elle lorsque son regard se souda au sien. Ils restèrent de si longues secondes à se fixer tout en se croisant qu’ils manquèrent tous deux de percuter les personnes qui se trouvaient au-devant d’eux. C’est avec un regard hautain que l’homme en question détourna le regard et s’en alla de son côté.
 
   Elizabeth, tellement troublée par ce qui venait de lui arriver, s’installa sans un mot au côté de Jane qui avait pris place auprès de Thomas — Mary et Anthony étant placés à l’opposé d’Elizabeth. Les lumières se tamisèrent quelque peu quand soudain, Elizabeth ressentit un regard fixe sur elle, situé à quelques rangées de là.
 
   C’était encore cet homme qui la regardait sans un seul sourire. Lorsqu’Elizabeth accrocha son regard au sien, celui-ci détourna à nouveau la tête, le visage impassible.
 
   La comédie musicale débuta, se déroula et se termina sans qu’Elizabeth n’ait pu en comprendre un traître mot. Elle était complètement chamboulée par cet homme. Elle n’avait pas arrêté de jeter des coups d’œil vers lui.
 
   Parfois, elle sentait son regard fixe posé sur elle avant qu’elle ne le fixe elle-même pour le voir détourner brusquement son visage du sien. Elle ne comprenait pas ce que cela pouvait bien vouloir dire, mais son cœur à elle battait assez fort pour lui faire comprendre qu’elle venait de tomber amoureuse d’un homme plutôt hautain.
 
   Les lumières se rallumèrent tandis qu’Anthony, pensant ne pas être surpris, était en train d’embrasser Mary à pleine bouche. Thomas donna alors un coup de coude à son frère, juste pour lui remettre les idées en place.
 
   Toutefois, ce geste était légèrement fourbe, car Thomas aurait aimé en faire tout autant avec Jane...
 
   C’est avec entrain, qu’ils ressortirent tous du théâtre. Mary avait les joues rougies dues aux baisers qu’Anthony n’avait pas arrêté de lui dispenser. Jane se trouvait dans le même état que son amie, si ce n’était qu’elle espérait recevoir un tendre baiser de Thomas. Quant à Elizabeth, elle avait les joues rouges d’émotions. Ces amis mirent cela sur le compte de la comédie musicale qui avait eu quelques petites scènes coquines. Évidemment, ce ne pouvait être cela, car Elizabeth n’avait rien suivi des scènes qui s’étaient jouées devant ses yeux.
 
   Elle nourrissait plutôt des pensées particulières pour un homme particulièrement mystérieux…
 
   Anthony raccompagna Mary chez elle tandis que Thomas raccompagnait Jane et Elizabeth. Cette dernière, après avoir salué Thomas, redescendit rapidement du véhicule sport et se dirigea d’un pas alerte en direction de la porte de sa demeure. Thomas s’adressa alors à Jane : 
 
   — Avez-vous apprécié cette soirée, Jane ?
 
   — C’était une soirée incroyable et magnifique, Thomas ! s’exclama-t-elle.
 
   — Certainement. Mais elle ne l'était pas autant que vous, lui murmura-t-il à côté de sa joue avant que Jane tourne sa tête pour le regarder. Il attrapa aussitôt de ses lèvres, les siennes. 
 
   Il l’embrassa à en perdre haleine.
 
   Elle se laissa alors, embrasser à en perdre la raison… 


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE XII
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, mercredi 7 juin 2017
 
    
 
   Ma tendre sœur,
 
    
 
   Vous aurez hâte de savoir ce qu’il m’arrive. Il se peut que j’aie témoigné quelques attentions à ce cher Mr Lefroid, au point de vous avouer que mon cœur s’affole en sa présence. Que j’aimerai partager avec vous toutes ces belles sensations, bien que par le passé, je l’eusse fait sous le nom de Mr Lefroy ! Il fut certain que mon explication ne peut être claire, mais le suis-je moi-même ? Nul ne saurait vous le dire avec certitude…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas était en train de discuter avec Charles, son bras droit lorsqu’ils furent tous deux interrompu par l’arrivée de Mr de Bourgh. Ce dernier était de passage sur Londres et souhaitait rendre une petite visite au jeune homme. Charles s’éclipsa tandis que Mr de Bourgh s’installait sur l’une des chaises en cuir qui garnissaient le bureau de Thomas.
 
   Après quelques paroles échangées, Mr de Bourgh annonça à Thomas qu’il était au courant qu’il voyait une femme de son âge. Thomas ne s’en offusqua pas du tout. Il avait toujours su que Mr de Bourgh avait des yeux et des oreilles partout dans la ville. Il annonça au vieil homme son idylle grandissante pour Jane Austen. Mr de Bourgh le regarda droit dans les yeux et lui demanda en plaisantant :
 
   — N’est-elle pas trop âgée pour vous ? Deux cents ans, c’est un bien bel âge tout de même ! ajouta-t-il en s’esclaffant.
 
   Thomas ne comprit absolument pas ce que voulait sous-entendre Mr de Bourgh. 
 
   — Veuillez m’excuser, Monsieur, mais je n’ai pas saisi l’allusion.
 
   — Oh, ce n’est qu’une boutade, Thomas. C’est simplement que sous le nom de Jane Austen se cache la Dame de Lettre anglaise décédée il y aura bientôt deux cents ans. N’y voyez là qu’une plaisanterie, mon cher Thomas !
 
   — Oh ! Je n’avais pas fait le rapprochement. Mais maintenant que vous me le faites remarquer, je me souviens que ma sœur a toutes ses œuvres et qu’il ne faut surtout pas y toucher faute de se faire écorché vif ! s’exclama Thomas en repensant à Phoebe qui avait hurlé de colère lorsque Lucy, l’une de leurs petites cousines, s’était amusée à colorier aux feutres les pages d’Orgueil et Préjugés. Mais je vous rassure, Monsieur, elle est tout à fait ce qu’il faut, et elle paraît bien plus jeune que ses vingt-six ans. Je pense pouvoir vous la présenter un jour prochain, Mr de Bourgh.
 
   — Ce sera avec grand plaisir, Thomas ! Bon, je vais vous laisser à vos affaires. Je vois que maintenant, vous êtes entre de bonnes mains, ajouta-t-il avec un petit sourire en coin de bouche.
 
   Mr de Bourgh repartit de Pemberley’s Industry, la joie placardée sur son vieux beau visage.
 
    
 
   Caroline Bingley, sachant seul son patron, en profita pour s’introduire dans son bureau. Elle avait contrôlé son planning et savait exactement ce qu’il faisait chaque minute qu'il passait en ces lieux. Aussi, décida-t-elle qu’il était grand temps de prendre la température de son association avec son patron. Elle n’avait toujours pas digéré l’affront que lui avaient fait Thomas et son frère. Sa vengeance viendra prochainement, elle en était certaine, mais il lui faudrait avant tout, renouer les liens quelque peu abîmés entre eux, à cause du stupide petit frère Lefroid. D’ailleurs, elle comptait bien se venger uniquement de ce dernier.
 
   Thomas, quant à lui, elle se le réservait pour son propre lit… 
 
   Elle cogna un coup net sur la porte en verre avant de pénétrer dans le bureau sans attendre une quelconque réponse de Thomas. Ce dernier se détourna de la fenêtre, par laquelle, l’esprit songeur avec des pensées toutes tournées vers Jane, il fixait l’horizon. Il grimaça aussitôt qu’il s’aperçut que ce n’était pas Charles qui revenait, mais son effrontée de sœur.
 
   — Miss Bingley, que puis-je pour vous ? souffla-t-il.
 
   — Mr Lefroid, j’aurai besoin d’un petit service. Je sais que vous avez vos entrées au Selfridge, puisque c’est moi qui fais toutes vos réservations, ajouta-t-elle d’un air pédant. J’ai bien essayé de réserver une table, mais l’on m’a répondu qu’il me fallait attendre six mois. Alors voilà, vous serait-il possible de passer un petit coup de fil et demander que l’on accepte une réservation à mon nom ?
 
   Thomas la fixa de son beau regard bleu. Il avait toujours été un jeune garçon généreux et en grandissant, ce trait de caractère ne s’en était qu’accentué. Aussi, répondit-il à Caroline sur un ton agréable bien qu’elle l’exaspérait toujours autant.
 
   — Appelez la réservation et passez-les-moi.
 
   — Oh, merci, mon cher patron ! s’exclama-t-elle en tournant déjà les talons. 
 
   — Caroline ! l’interpella-t-il. Donnez-moi au moins la date que vous souhaitez ?
 
   — Oups ! que je suis sotte !
 
   — Vous ne croyez pas si bien dire, songea-t-il.
 
   — Jeudi soir de la semaine prochaine…, le 15 juin !
 
   — Bien ! lui répondit Thomas tout simplement avant de se rassoir sur son fauteuil.
 
   Son poste téléphonique sonna à peine une minute plus tard et il ne fallut que deux minutes de plus pour que Caroline repasse une tête sur le pas-de-porte afin de remercier Thomas. Lorsqu’elle referma la porte, ce dernier porta tout son poids sur le dos de son fauteuil qui s’inclina vers l’arrière. Il se frotta le visage avant de souffler profondément.
 
   Oui, elle l’exaspérait toujours autant !
 
   Quant à Caroline, elle se trouvait heureuse. Le premier point était marqué pour elle. Thomas n’avait pas fait le rapprochement, mais ce même jeudi soir, il lui était prévu de dîner avec Jane au restaurant Le Selfridge.
 
   Et Caroline y sera également… 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE XIII
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, mardi 13 juin 2017
 
    
 
   Ma chère Cassandra,
 
    
 
   Cela fait si longtemps que je ne vous ai vue que je me demande bien à quoi vous occupez toutes vos journées si loin de moi. Que vous me manquez, ma chère sœur ! J’ai encore tant et tant de choses à vous conter…
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas se trouvait, en cette belle matinée, à son bureau. Charles Bingley venait d’en ressortir avec un énorme dossier sous le bras et s’en retournait à son propre bureau. Il croisa au passage le regard de sa sœur, laquelle n’hésita pas à lui envoyer un sourire en coin de bouche, qu’elle avait d’ailleurs, pincée. Il s’était disputé plusieurs fois avec elle à la suite de la réception de Pemberley’s Industry. Seulement, depuis, Caroline avait une vengeance à mettre en place, et les informations que son petit frère détenait à propos de son patron lui étaient nécessaires. Elle avait donc décidé de faire la paix avec Charles et c’est comme cela qu’elle avait appris la nouvelle liaison que Thomas avait avec une certaine Jane.
 
   Qui plus est, l’affront que le frère de son patron lui avait fait subir devait avoir une vengeance à la hauteur de celui-ci. Cependant, il lui fallait tout de même se libérer avant tout, la place auprès de Thomas afin de pouvoir se rapprocher d’Anthony et de lui faire ainsi payer son impolitesse. Et elle comptait bien prendre cette place prochainement en évinçant la petite Jane.
 
   Elle réserverait la première partie de sa vendetta pour jeudi soir, et elle avait déjà sa petite idée de comment faire… 
 
   Elle sursauta lorsque la sonnerie de son poste téléphonique retentit, la faisant par la même occasion ressortir de ses pensées perfides.
 
   — Miss Bingley ?
 
   — Oui, Mr Lefroid, lui répondit-elle toujours dotée d’une voix sensuelle dès qu’elle s’adressait à lui.
 
   — Dieu ! Que je ne supporte plus ce timbre de voix !
 
   Heureusement pour Thomas que cette pensée resta là où se trouvent toutes pensées…
 
   — Miss Bingley, j’aurai besoin du dossier de la société Sanditon. Pourriez-vous me l’apporter, s’il vous plaît ?
 
   — Mais tout de suite, Mr Lefroid.
 
   Et Caroline raccrochait déjà avant que Thomas n’eût le temps de formuler une politesse. Sa secrétaire arriva moins de cinq minutes plus tard avec un café et le dossier demandé. Thomas la remercia en soupirant et accepta le café qu’elle lui tendit. Malheureusement pour lui, elle lâcha bien trop tôt la soucoupe et lui, il attrapa bien trop tard celle-ci. La tasse se renversa tachant tout sur son passage.
 
   — Bon Dieu ! jura-t-il.
 
   — Oh, mince ! s’exclama-t-elle en attrapant des mouchoirs en papier qui étaient posés sur une petite console.
 
   Elle s’avança vers Thomas et commença à éponger sa chemise puis son pantalon en descendant vers l’entrejambe de ce dernier.
 
   — Il suffit ! s’écria Thomas.
 
   Décidément, elle lui faisait vraiment perdre son sang-froid. Caroline fit semblant de se mettre à pleurer et Thomas se reprit immédiatement.
 
   — Je peux tout à fait me débrouiller seul. Merci, Caroline, ce sera tout, lui intima-t-il sur un ton plus doux.
 
   — Bien, Mr Lefroid. Je m’en retourne alors à mon bureau, hoqueta-t-elle en faisant mine de s’essuyer les yeux.
 
   — Miss Bingley ! l’interpella-t-il, gêné de l’avoir fait pleurer.
 
   Il détestait être désagréable et cela ne lui arrivait jamais pour ainsi dire avec la gent féminine. Il est vrai qu’il avait été désagréable avec Jane tout au début de leur rencontre, mais cette colère était plutôt tournée contre lui-même.
 
   Toujours un mouchoir collé sur son nez Caroline se retourna et se rapprocha de Thomas.
 
   — Veuillez excuser mon attitude envers vous, Miss Bingley. Ce n’est pas votre faute, mais la mienne. Je vais devoir m’absenter une heure afin d’aller me changer.
 
   Il terminait à peine sa phrase, qu’elle s’avança vers lui et perchée sur ses hauts talons aiguilles, elle l’embrassa sur la joue, débordant quelque peu sur ses lèvres. Il n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit, qu’elle s’excusait aussitôt avant de s’en retourner à son poste de travail, un sourire de gagnante placardé sur ses lèvres qu’elle avait maquillées d’un rouge vif.
 
   La première phase de son plan venait de se mettre en marche…
 
   Thomas ne savait pas que son frère accompagné de Mary et de Jane — Elizabeth se trouvant à son magasin à cette heure-là — venait d’appeler sa secrétaire pour lui dire qu’ils arrivaient à Pemberley’s Industry. Caroline, l’esprit fort machiavélique, avait alors planifié le rouge à lèvres sur le visage de Thomas à son insu, bien évidemment. Alors que Thomas était en train de se déshabiller dans son petit cabinet attenant à son bureau, afin d'enfiler une chemise neuve qui ne serait pas maculée de café — pensant ainsi pouvoir quitter les lieux pour aller se doucher chez lui —, son frère cognait à sa porte. 
 
   Puisque Caroline, qui les avait accueillis avec ses lèvres peintes de rouge écarlate, avait annoncé que Mr Lefroid était libre, Anthony ouvrit la porte en s’exclamant :
 
   — Nous voilà !
 
   Un grand silence s’imposa de lui-même lorsqu’Anthony, suivi par les deux jeunes femmes, pénétra dans le bureau. Tous trois restèrent ébahis de la vue que leur offrait Thomas. Non seulement celui-ci se trouvait torse nu, mais, qui plus est, il avait une marque de rouge à lèvres saillante sur la moitié de ses lèvres qui ne pouvait appartenir qu’à une femme et en l’occurrence ici, à sa secrétaire.
 
   Caroline referma silencieusement la porte derrière eux et se frotta les mains de sa réussite.
 
   Caroline : un !
 
   Jane : zéro !
 
   Bien évidemment, Thomas fut surpris par cette arrivée. Mais il était très heureux de voir Jane. Cependant, cette dernière était figée sur place et une multitude de pensées tortueuses lui traversaient la tête, la faisant souffrir.
 
   Anthony regarda son frère en lui lançant un regard plus qu'étonné et interrogateur. Thomas agacé par son attitude, ne comprenant pas où son frère voulait en venir, lui posa tout simplement la question suivante, en attachant les boutons de sa nouvelle chemise :
 
   — Qu’y a-t-il, Anton ?
 
   — Heu ! Tu as une sacrée marque de rouge à lèvres sur la bouche, Tom, lui susurra-t-il en lui faisant signe discrètement de l’endroit où celle-ci se trouvait.
 
   Thomas se passa la main sur la bouche et s’aperçut qu’une marque rougeoyante lui tachait à présent la main.
 
   — Ta secrétaire ne t’a-t-elle pas dit que l’on arrivait ? Je l’ai prévenue, il y a déjà une demi-heure au moins.
 
   — Ah ! Okay ! 
 
   Thomas bouillait sur place et ne songeait qu’à licencier Caroline sur-le-champ. Il était certain qu’elle lui avait donné ce baiser intentionnellement. Mais il lui faudra attendre et donner une explication immédiate à Jane avant que celle-ci ne se sauve comme elle donnait l’air de vouloir le faire.
 
   — Jane, ce n’est pas ce que vous croyez être. Je viens de me faire piéger par ma secrétaire. Je pense qu’elle avait comploté quelque chose en s’assurant que je renverse mon café et que je m’énerve assez après elle pour que je m’en excuse rapidement. Elle a déposé un baiser sur ma joue à mon insu, croyez-moi, Jane. Elle est très douée pour toutes ces petites manigances. 
 
   Jane respira profondément. Elle ferma les yeux et les rouvrit aussitôt. Voyant dans quel état était Thomas, et dans quel ridicule cette situation les plongeait tous quatre, un fou rire nerveux la saisit avant que toute l’assemblée en fasse tout autant.
 
   — Soit ! Je vais me satisfaire d’une telle réponse, lui répondit-elle en prenant un mouchoir avec lequel elle essuya le visage de Thomas.
 
   Une fois cela fait, Thomas se pencha et l’embrassa chastement.
 
   Ils ressortirent tous les trois du bureau de Thomas tandis que ce dernier convoquait sa secrétaire. Persuadée d’avoir fait mouche, Caroline tomba des nues lorsqu’il la congédia sur le champ de Pemberley’s Industry.
 
   C’est avec la bouche tordue qu’elle avait ramassé son maquillage et autres affaires personnelles qui remplissaient les tiroirs de son bureau avant de quitter, folle de rage, son patron tant aimé !
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE XIV
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, mercredi 14 juin 2017
 
    
 
   Ma chère Cassandra,
 
    
 
   J’espère que toute notre maisonnée se porte bien. J’ose espérer que vous ne portez pas d’inquiétude à mon absence. Je vais bien, ma chère sœur, merveilleusement bien, et demain soir, je pense encore accorder la faveur à Mr Lefroid, de m’embrasser…
 
    
 
    
 
    
 
   Jane finissait de se préparer. Elizabeth la regarda s’arranger son chignon avant de lui déclarer cela :
 
   — Jane, je sais que vous allez trouver mes paroles très égoïstes, mais sachez que j’espère que vous resterez toujours avec moi. Je n’arrive pas à imaginer un jour sans vous. Vous êtes devenue une très chère amie à mon cœur…
 
   Elizabeth ne termina pas sa phrase et se mit à pleurer. Jane, inquiète, se détourna du miroir et se précipita vers son amie. 
 
   — Allons, Elizabeth, je suis là pour le moment, lui dit-elle en la serrant amicalement dans ses bras. Je ne vous sens pas tout à fait dans votre assiette depuis que nous nous sommes rendus au théâtre, la semaine dernière. Y aurait-il quelque chose dont vous souhaiteriez me parler, ma chère amie ? 
 
   Elizabeth fixa Jane et lui annonça de but en blanc : 
 
   — Je suis tombée totalement amoureuse d’un homme !
 
   — Oh ! Mais c’est merveilleux, Elizabeth ! Pourquoi ne me l’avoir pas dit tout simplement ? Qui est-il ?
 
   — Je ne le sais absolument pas. Je l’ai croisé au théâtre et depuis, son visage me hante le cœur. Je suis prise de tourments en permanence et n’aspire plus qu’à le revoir. Pourtant, son comportement à mon endroit n’a pas été celui d’un être passionné par ma personne. Il me paraissait être orgueilleux et plutôt hautain ! Mais quelque chose d’autre se cachait derrière son regard et c’est cela qui me trouble tant !
 
   — N’avez-vous pas pris son adresse ? Son nom ? Son prénom ? la questionna Jane.
 
   — Ô Dieu ! Que de questions, Jane ! Non ! Je n’ai pas osé. D’autant que je ne suis pas certaine de savoir aimer un homme. Il y a si longtemps que je n’ai eu de relations que je crois ne plus savoir comment cela fonctionne…
 
   — Balivernes ! s’exclama Jane. Il nous faut le retrouver. Dès demain, nous irons flâner vers le théâtre, peut-être sera-t-il dans le coin..., annonça fièrement Jane avec un large sourire. 
 
   Elizabeth acquiesçait aux paroles de son amie lorsque Thomas arriva. Il était à l’heure comme d’habitude, et était tiré à quatre épingles.
 
   Comme d’habitude aussi !
 
   Jane le trouva superbe et lui, il la trouva magnifique dans cette nouvelle robe ocre qu’il lui avait fait livrer deux jours plus tôt. Elizabeth s’éclipsa en leur souhaitant une belle soirée. Thomas s’approcha de Jane les mains quelque peu tremblantes. Il tenait dans l'une d'elles un écrin de velours noir. Alors qu'il déposait un baiser chaste sur les lèvres de Jane, qu'il trouvait si attirante, il ouvrit discrètement l'écrin avant de faire glisser autour du cou de Jane une rivière de diamants jaunes. Jane fut totalement émerveillée par la beauté de l’orfèvrerie qui bougeait avec légèreté et irisait son décolleté. Elle se sentait déjà très jolie, apprêtée dans cette robe fourreau. 
 
   Mais là, avec ce bijou autour du cou et le regard que lui lançait Thomas, elle se sentait désirée...
 
    
 
   Il fut certain que si Mrs Austen se trouvait dans les parages et voyait ce bijou, elle n’aurait aucun motif à opposer à ce gentleman s’il venait à lui demander la main de sa fille cadette !
 
    
 
   Tous deux, main dans la main, quittèrent le doux foyer d’Elizabeth, laquelle était partie s’allonger sur son lit les yeux grands ouverts devant lesquels un visage semblait avoir été gravé pour l’éternité…
 
    
 
   Lorsque Thomas pénétra dans le restaurant, Jane à son bras, il remarqua immédiatement sa crétine de secrétaire. Il avait complètement oublié cette réservation qu’il avait faite pour elle. Laquelle, d’ailleurs, semblait guetter son arrivée, bien qu’elle soit accompagnée par plusieurs personnes. Thomas la fixa, le regard impassible, s’attendant à ce qu’elle fasse un scandale ou autre bruit de voix afin de s’attirer les regards. Surpris qu’elle n’en fasse rien, c’est l’esprit serein qu’il se dirigea à l’étage avec sa compagne qui n’avait rien remarqué.
 
   Après une demi-heure, Jane redescendit seule de l’étage et entra dans les toilettes pour Dames. C’est là que Caroline, accompagnée de l’une de ses complices, décida de pénétrer dans le même endroit. Tout avait été calculé et minutieusement exécuté à maintes reprises afin qu’elle ne rate pas son coup. Caroline se positionna devant le miroir qui faisait front au cabinet dans lequel se trouvait Jane, qui était le seul affichant occupé. C’est alors que Caroline prononça, d’un verbe assez haut pour se faire entendre par cette dernière, ceci : 
 
   — Sais-tu que Thomas est toujours amoureux de moi, Cécile ?
 
   — Non, vas-y ! Raconte !
 
   — Oui, il m’a dit que prochainement, il m’emmènerait en voyage. Et as-tu vu cette parure de diamants jaunes qu’il m’a offerte ? 
 
   Évidemment, Caroline avait été au courant de pas mal de choses qui concernaient Thomas avant qu’elle ne soit congédiée. Qui plus est, elle avait été mise au courant de cet achat précieux par son frère, qui ne pensait pas à mal, lorsqu’il lui avait raconté quinze jours auparavant, qu’il avait accompagné Thomas pour l’acquisition de ce présent. 
 
   — Waouh ! Ils sont magnifiques ! Ce Thomas Lefroid sait y faire avec les femmes ! s’exclama la complice de Caroline. 
 
   Jane, qui allait tirer sur la chasse d’eau, suspendit son mouvement lorsqu’elle entendit le nom dudit Thomas. Elle resta à l’abri derrière la porte, car il lui fallait savoir ce que cet échange augurait. 
 
   — Oui ! Comme tu dis ! Il est vrai que je me suis trouvée quelque peu jalouse lorsqu’il a batifolé avec cette petite Mary. Mais il m’en est revenu plus qu'amoureux, alors !
 
   — Quelle chance tu as, toi ! Il est beau, il est riche et il tient à toi !
 
   — Oh que oui ! Il est tout à moi, même s’il lui arrive d’avoir quelques aventures par-ci, par-là ! 
 
   Cela en était trop pour Jane qui s’était bouchée les oreilles avec ses mains. Mais rien n’y avait fait. Elle avait entendu toute la conversation. Elle essaya de se reprendre, mais le mal était fait.
 
   Son idylle était trop belle pour être vrai !
 
   N’aurait-elle jamais droit au bonheur ?
 
   Son cœur la faisait souffrir mille morts et elle n’avait qu’une seule envie, c’était de fuir l’endroit, de fuir Thomas. 
 
   — Seigneur ! Je vous en supplie, ramenez-moi auprès de ma sœur, pria-t-elle en silence, en serrant ses mains l’une dans l’autre tout en fermant les yeux.
 
   Mais sa prière ne fut pas exaucée…
 
   Elle attendit alors, dans une souffrance sourde, que plus aucun son de voix ne se fasse entendre dans les toilettes. C'est avec un grand mal-être et le visage rougi qu'elle ressortit dudit cabinet, ses yeux prêts à déverser les larmes qui ne demandaient qu’à s’en échapper. Elle ne s'arrêta même pas pour se ressaisir devant un miroir et ressortit en trombe des toilettes pour Dames. Elle s’échappa alors du restaurant en courant, égarée, ne sachant plus où aller. Elle marcha pendant une heure avant de trouver son chemin. Thomas, quant à lui, était devenu fort inquiet. Il se demandait bien où elle se trouvait et pourquoi elle n’était pas remontée le voir pour finir de dîner avec lui. Il était reparti du restaurant après l'avoir cherché à l'intérieur sans succès.
 
   Sur la route, au volant de son bolide, il avait appelé plusieurs fois Elizabeth qui s’en était de ce fait retrouvée très inquiète avant qu’elle ne lui annonce lors de son énième appel, que Jane se trouvait auprès d’elle.
 
   À la demande de Jane, elle lui refusa qu'il se rende chez elle et vienne s'entretenir avec son amie de ce qu'il venait de lui arriver pour qu'elle s'enfuie sans un mot. 
 
   Elizabeth avait besoin de discuter avec Jane laquelle, effondrée, n’avait pu sortir que cet unique refus de sa bouche.
 
   Après s’être calmée, Jane narra à Elizabeth la conversation si bouleversante qu’elle avait entendue dans les toilettes. Elizabeth fut très surprise et demanda à plusieurs reprises à Jane, s’il se pouvait que son amie ait préjugé ces dires et qu’un quiproquo soit né, de ce fait, à ses dépens dans ses pensées. Elizabeth n’arrivait pas à imaginer que Thomas puisse être un coureur de jupons. Elle suivait les informations people depuis des années et ce gentleman n’avait jamais fait la une par ses conquêtes, mais plutôt par ses exploits sportifs automobiles ainsi que la prise de la direction de Pemberley’s Industry. Rien d’autre n’avait transpiré sur cet homme.
 
   Jane semblait croire dur comme fer à l’échange qu’elle avait entendu bien malgré elle, et elle était bien trop chamboulée pour lui faire entendre raison.
 
   Et bien malheureusement pour Jane, si elle avait eu le courage d’affronter cette soi-disant rivale, elle aurait pu remarquer que celle-ci n’avait absolument pas de rivière de diamants jaunes autour du cou. Qui plus est, elle aurait pu se rendre compte que celle-ci ressemblait fortement à une certaine secrétaire qui avait été congédiée sur-le-champ de Pemberley's Industry, comme le lui avait fait savoir Thomas le soir même…
 
   Malencontreusement pour elle, Caroline venait de marquer un nouveau point, à ses dépens !
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE XV
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, vendredi 16 juin 2017
 
    
 
   Ma chère Cassandra,
 
    
 
   Je n’étais en aucune façon préparée à ce que je m’apprête à vous dire. Mon cœur souffre mille morts d’avoir été la dupe d’un homme. Mr Lefroid n’est pas celui qu’il semble être. Je me suis fourvoyée à son égard et je le regrette tant ! Cependant, je n’aurai pas la faiblesse de m’apitoyer sur mon sort. Seigneur ! Que votre présence me manque, ma chère sœur !
 
    
 
    
 
    
 
   Jane finissait son thé qu’elle prenait avec Elizabeth. Les deux derniers réveils avaient été très durs après avoir passé deux nuits blanches.
 
   Mais qu’à cela ne tienne !
 
   Jane s’était déjà reprise après avoir pris une bonne douche et s'être vêtue de vêtements propres.
 
   Il était temps pour elle d’arrêter de croire à l’existence d’un quelconque bonheur…
 
    
 
   Thomas avait appelé le portable d’Elizabeth un nombre de fois inimaginable et s’était déjà rendu trois fois devant la porte de sa jolie petite demeure.
 
   Mais tous ses efforts étaient vains, car Jane ne voulait pas le recevoir…
 
    
 
   Tout en se fixant dans la psyché de la chambre où elle avait dormi, il semblait à Jane que jamais elle n’aurait son histoire d’amour à elle, que jamais elle n’aurait de celles que l’on a pour toujours. Elle qui se sentait résolue quelques minutes plus tôt, se sentit à nouveau mal, la tête emplie de pensées désagréables et tristes. Elle attrapa alors une feuille de papier, un stylo, dont elle avait toujours autant de mal à se servir, et commença une lettre qu’elle ferait porter à Thomas Lefroid dans la journée. 
 
   Sur celle-ci, les mots couchés ressemblaient à cela :
 
   J. Austen à T. Lefroid
 
    
 
   Londres, samedi 17 juin 2017
 
    
 
   Monsieur, 
 
   J’espère que vous me pardonnerez la liberté que je prends. J’y suis obligée par le plus grand désarroi.
 
   J’ai eu la faiblesse d’accepter de votre part un cadeau que je vous renvoie avec ce pli.
 
   Peut-être me taxerez-vous d’être[2] léger, pourtant je me trouve contrainte de vous dire, Monsieur, que votre avis m’importe peu.
 
   Aussi, ne vous demanderais-je aucune explication sur votre inconduite et vous n’en recevrez de ma part aucune, si ce n’est cette unique correspondance.
 
   Vous devez vous rendre compte, Monsieur, que je ne peux accepter vos agissements et faire partie du plan de vos desseins, après pareille découverte !
 
   Et je reste navrée de me rendre compte à quel point je me suis fourvoyée sur votre personne, bien que cette marque de rouge à lèvres aurait dû alerter ma conscience et m'ouvrir les yeux.
 
   Avec quelle sincérité je déplore que le malheur ait voulu que je croise votre route !
 
   Aussi, vais-je reprendre la mienne et je vous prierai de garder la vôtre dans une direction opposée.
 
   Et je reste certaine que vous aurez peine à feindre davantage l’étonnement devant mon intention de vous dire adieu et que vous recouvrerez bien vite, je n’en doute pas, votre tranquillité d’esprit, si cela n’est déjà fait !
 
   Et pardonnez-moi, Monsieur, d’avoir abusé de votre temps en vous obligeant à la lecture de ce pli.
 
   Adieu.
 
    
 
   Jane Austen
 
    
 
    
 
   Lorsque Thomas reçut cette correspondance alors qu’il se trouvait chez lui à ne rien faire, si ce n’était de ronger son frein en attendant que Jane accepte de le recevoir, il crut devenir fou.
 
   À tout le moins, encore plus qu’il ne l’était déjà depuis qu’il n’avait pu la revoir et lui parler de vive voix. Il se demandait ce qui avait bien pu se passer pour que Jane le repousse sans le moindre effort, tout simplement en lui refusant de la voir. Il attrapa sa veste, dont il ne se vêtit pas, et décampa de sa maison de Maître comme s’il y avait le feu au lieu.
 
   Sans aucun mot pour son majordome ou bien le personnel de sa maisonnée qu’il croisa sur son passage, il démarra sa Mercedes dans un grondement sourd avant de faire tourner l’aiguille du compteur à plein régime.
 
   Dix minutes plus tard, il cognait comme un fou à la porte d’Elizabeth. 
 
   — Jane ! Jane ! Ouvrez-moi, je vous en supplie ! s’écria-t-il, le pli de Jane froissé dans l’une de ses mains. Je ne partirai pas tant que je ne vous aurais pas parlé en face ! poursuivit-il. 
 
   Elizabeth se dirigea d’un pas alerte vers sa porte d’entrée, avant que Thomas ne défonce celle-ci, tandis que Jane restait figée sur place, la peur au ventre de revoir l’homme qui lui avait volé le cœur. Elizabeth entrouvrit alors la porte et s’aperçut que le visage du beau gentleman marquait un total abattement. Thomas insista tellement auprès d’elle pour qu’elle le laisse entrer, qu’Elizabeth céda et s’effaça pour le laisser passer. 
 
   — Jane ! prononça-t-il en se dirigeant vers l’être aimé. 
 
   Cette dernière ne bougeait plus du tout, telle une statue de marbre blanc. Malgré tout, son cœur trahissait ses émotions et ses pensées s’affolaient. Thomas se détourna d’elle et s’adressa à Elizabeth. 
 
   — Accepteriez-vous, Elizabeth, de nous accorder quelques minutes ? lui demanda-t-il avec un timbre de voix chevrotant.
 
   — Non, Elizabeth ! s’écria sourdement Jane. Il n’y a rien que Mr Lefroid ait à me dire que vous ne sachiez déjà ! 
 
   Malgré cette demande, Elizabeth ne voulut pas céder à son amie. Elle savait qu’elle agissait pour le bien-être du beau couple qu’ils avaient formé. Elle restait certaine qu’il y avait une explication à toute cette douleur.
 
   Que ce n’était qu’un quiproquo !
 
   Elle s’éclipsa donc dans sa chambre et les laissa tous deux s’entretenir dans un tête-à-tête quelque peu animé. 
 
   — Jane ! Vous me chargez d’un chef d’accusation dont je ne comprends toujours pas le sens ! Je vous en prie, Jane, dites-moi ce qu'il s'est passé ? 
 
   Devant son silence, il poursuivit avec ceci : 
 
   — Quelle inconduite ai-je pu avoir envers vous, Jane ? Croyez-moi, si j’ai fait quelque chose de déplacé, ce ne peut être qu'involontaire de ma part…, termina-t-il sa phrase en s’approchant d’elle à la limite de pouvoir l’embrasser.
 
   — Je ne peux croire, cher Monsieur, que vous venez vous faire pardonner ! Vous venez à moi, en me faisant savoir que votre inconduite est involontaire ! Est-ce là, une manière d’aimer ? Je vous avoue qu’elle ne se recommande pas particulièrement à mon goût !
 
   — Pourquoi, Jane, me rejetez-vous en faisant si peu d’efforts, pour me donner la liberté de m’exprimer sur ce chef d’accusation ? lui demanda-t-il en se rapprochant d’elle, si près, qu’il aurait pu cueillir un baiser sur ses lèvres, qu’outre mesure, elle lui tendait, malgré le ton cassant avec lequel elle venait de lui répondre.
 
   — Pourquoi ne m’avoir jamais dit que vous aviez d’autres aventures ? Pourquoi, Monsieur, me fallait-il le découvrir par moi-même !
 
   — Qu’est-ce, Jane ? Je n’ai pas d’aventure. Aucune ! Vous-même n’êtes pas une relation ! Vous êtes l’être que je désire, l’être avec lequel je veux passer le reste de ma vie ! Vieillir à vos côtés est mon seul et unique souhait ! Je ne sais ce qu’il s’est passé, mais je vous jure, Jane, que jamais je n’ai essayé de vous duper. Pas une seule seconde, cela n’aurait pu me venir à l’esprit ! Je suis à vous, Jane ! De tout mon cœur, de toute mon âme…
 
   Thomas ne laissa pas à Jane le temps de se ressaisir de ces propos afin qu'elle y réponde. Il déposa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa fougueusement.
 
   Avec passion.
 
   Avec désir.
 
   Avec tellement d’amour…
 
   Jane s’abandonna entre ses bras. Thomas la porta alors vers le sofa sur lequel il la déposa tout en continuant de l’embrasser. Il poursuivit baisers et caresses jusqu’à ce qu’elle se trouve totalement molle entre ses bras et conquise.
 
   À nouveau.
 
   Après un petit moment, Jane, sur un ton nettement plus serein, expliqua à Thomas son attitude envers lui ainsi que les paroles entendues dans les toilettes pour Dames, par deux femmes qui les avaient prononcées sans aucune gêne. Thomas tomba des nues. Il ne savait que penser de ces paroles.
 
   Qui aurait pu lui vouloir assez de mal pour faire ce genre de sous entendu ?
 
   Il avait tellement l’esprit et le cœur remplis de Jane qu’il ne trouva aucune réponse à sa question. Et bien que rares étaient les personnes qui auraient pu lui vouloir du mal, il ne songea pas un seul instant à Caroline Bingley.
 
   La sincérité avec laquelle Thomas continua de parler à Jane laissa penser à cette dernière qu’elle n’avait jamais été la dupe de celui-ci.
 
   Convaincue, elle se laissa de nouveau embrasser avant que ce dernier s’en retourne chez lui, le cœur empli de l’amour de Jane.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LETTRE XVI
 
   Jane A. à Cassandra A.
 
    
 
    
 
   Londres, dimanche 2 juillet 2017
 
    
 
   Ma tendre Cassandra,
 
    
 
   Je crois bien pouvoir vous dire que je nourris de forts sentiments pour Mr Lefroid et qu'il semble me retourner les miens. Que d’émotions s’emparent de moi au quotidien ! Les choses du cœur ont toutes quelque chose de semblable ; à la fois piquantes, surprenantes, parfois douloureuses, elles restent néanmoins des émotions incontrôlables. Seigneur ! Que j’ai encore tant de choses à vous conter !
 
    
 
    
 
    
 
   Thomas avait prévu quelques jours d’absence à son bureau. Il avait prévu de faire un voyage en Autriche à Vienne et Jane avait accepté de l’accompagner. Anthony et Mary étaient tous deux également de la partie, et bien qu’Elizabeth soit célibataire, elle n’avait pas été oubliée non plus.
 
   Un grand bal avait été prévu sur place et pour cette occasion, Elizabeth avait emporté dans ses malles, pour elle-même et ses deux amies, les plus beaux modèles de robes de soirée qu’elle avait en son magasin le Longbourn’s Story.
 
   L’hôtel qui les attendait était majestueux. Peu d’endroits au monde avaient ce luxe et cet esprit romanesque à chaque endroit où le regard des visiteurs venait se poser.
 
   Anthony partagea aussitôt sa chambre avec Mary. Ils étaient devenus intimes dernièrement et ne songeaient, à aucun moment, à être séparés l’un de l’autre.
 
   Quant à Jane et Elizabeth, elles partageaient une suite royale, car Jane n’avait pas souhaité se retrouver seule dans une chambre si imposante. Thomas avait alors réussi à faire modifier sa réservation et avait aussitôt accordé ce souhait à Jane pour le plus grand bonheur d’Elizabeth qui ne souhaitait pas également se retrouver seule dans un endroit où seul l’amour avait sa place.
 
   Le soir même, la suite royale fut envahie par d'énormes bouquets de pivoines, de roses rouges et autres fleurs d’une beauté sans pareil. Sur l’un d’eux se trouvait un petit mot destiné à Jane. Après l’avoir lu, Jane se mit à rougir et son cœur bâtit encore plus vite et plus fort, si tant est que cela lui soit possible sans qu'elle perdît connaissance. Elle se sentait l’air amoureux, le corps envahi de frissons ardents et de bien d’autres émotions qu’elle n’arrivait pas à s’expliquer ni à contrôler, d’ailleurs !
 
   Après quelques jours de promenade dans la ville et ses alentours, de visites pittoresques et autres restaurants de haute gastronomie, en ce 18 juillet 2017, le soir du bal arriva. Celui-ci n’avait que des invités de marque. Les places étaient hors de prix et se vendaient sur sélection. Bien évidemment, cela avait été d’une simplicité pour un homme de la haute société tel que Thomas d’obtenir cinq places même si les célibataires étaient rarement acceptés en ce lieu, car les couples déjà formés étaient préférables pour éviter tout malentendu.
 
   Jane adorait l’ambiance qui s’y trouvait. Elle avait l’impression de se retrouver au bal des Rooms à Bath. Une certaine dose d’orgueil habitait les invités qui arrivaient parés d’atours plus flamboyants les uns que les autres et chacun regardait son prochain par-dessus son épaule en vue de s’assurer de leur propre beauté escomptée.
 
   Ceci amusa et réjouissait Jane, laquelle n’avait pas perdu sa verve ironique !
 
   Jane, Mary et Elizabeth, malgré des âges bien différents, étaient superbes dans les robes qu’Elizabeth avait choisies pour elles trois.
 
   Toutes trois rayonnaient et apportèrent un nouveau visage aux hautes aristocrates présentes qui pour la plupart, étaient loin d’être dans l’âge d’un printemps.
 
   Ou alors, déjà bien fleuri…
 
   Après avoir bu, une coupe de champagne avec une petite collation, Jane et Thomas ainsi que Mary et Anthony entamèrent une valse. Elizabeth se sentait l'air joyeux et en profita pour admirer toutes ces belles tenues qui lui faisaient front.
 
   Quand, soudain, un visage attira son attention !
 
   Se pouvait-il que celui-ci appartienne à l’inconnu du théâtre ?
 
   Elizabeth trembla d’émotions, tout en ayant le cœur qui s’affola lorsqu’elle vit le bel homme, dans une posture droite et fière, se diriger droit sur elle. Elle détourna la tête afin de s’assurer qu’il se dirigeait certainement vers quelqu’un d’autre, mais s’aperçut bien vite qu’elle était seule à l’endroit où elle s'était placée.
 
   Elle respirait avec difficultés et se sentait quelque peu troublée. Il lui fallait faire quelque chose, et cela vite. Elle avala d’une traite la coupe de champagne qu’elle tenait dans sa main droite, tout en essayant de s’arranger les plis de sa robe de son autre main.
 
   Le bel homme s’arrêta devant elle, la salua d’un signe de tête avant de lui adresser la parole :
 
   — M’accorderiez-vous la prochaine danse, Miss Elizabeth, lui demanda-t-il toujours d’un visage impassible ?
 
   — Oui, j’accepte, s’entendit-elle lui répondre, avant de ressentir une bouffée de chaleur l’envahir.
 
   Une joie immense se mit à grandir au fond de son cœur au souvenir imminent d’avoir entendu ce beau gentleman, prononcer son prénom d’une voix rauque et si attirante alors qu'il continuait de plonger son regard clair dans le sien.
 
   Il la salua du chef avant de s’en retourner vers l’endroit d’où il venait, le cœur battant. Des pensées affolantes en tête, il se sentait heureux.
 
    
 
   Deux jours plus tôt, ce même gentleman rentrait dans sa chambre d’hôtel au moment où Elizabeth et Jane passaient devant sa porte pour rejoindre leur suite. Il avait alors entendu le prénom d’Elizabeth et quelques bribes de leur conversation qui lui avaient appris que cette dernière se trouvait être célibataire.
 
   Pour son plus grand bonheur à lui qui l'était également.
 
   Du reste, c’était cette même femme qu’il avait déjà croisé un soir au théâtre et qui, depuis, hantait toutes ses pensées les plus folles et les plus irraisonnées.
 
   C’était donc avec une impatience difficilement contenue qu’il avait attendu le soir du bal pour aller à sa rencontre…
 
    
 
   Alors que ce bel homme se trouvait à nouveau à sa place, il fixa Elizabeth de son beau regard clair. Le cœur battant toujours à foison, il se plongea dans ses réflexions silencieuses. 
 
   — Tu as bien fait de lancer cette invitation ! se dit-il en pensée. Il serait temps pour toi, Darcy, de prendre ta vie en main ! ajouta-t-il en tirant sur le col de sa chemise d’un blanc immaculé. 
 
   Lorsque les deux jeunes couples rejoignirent Elizabeth, cette dernière semblait au bord de l’évanouissement. Jane inquiète lui souffla quelques mots auxquels Elizabeth répondit à voix basse cela : 
 
   — Il est là, Jane ! L’inconnu du théâtre ! 
 
   — Oh ! Eh bien, c’est merveilleux ! Où est-il ? Montrez-le-moi discrètement, je me trouve trop impatiente de connaître celui qui vous trouble autant et vous mange le cœur !
 
   — Là-bas ! Le bel homme en complet noir !
 
   — Le barbu ! s’exclama Jane !
 
   — Non ! De l’autre côté ! Celui qui a des bottes à la Russe !
 
   — Seigneur ! Je comprends pourquoi vous êtes dans cet état ! Il paraît bien orgueilleux, songea-t-elle toutefois en voyant l’allure hautaine qu’il conservait en regardant les autres convives danser sur la piste. Voilà un personnage qui donne à imagination, s’exclama Jane en ayant l’envie soudaine de coucher sur le papier quelques lignes… 
 
   — Oh, Seigneur ! Dire que j’ai accepté de danser avec lui, Jane ! s’exclama d’une voix basse Elizabeth avant d’être prise d’un fou rire nerveux avec son amie. 
 
   Un petit entracte eut lieu. Cela laissa le temps à Elizabeth de se remettre quelque peu de ses émotions avant de s’engager sur la piste avec le beau Darcy pour lequel elle ignorait toujours le nom.
 
   Ce dernier l’emporta dans une première valse. Puis, une seconde ainsi qu’une troisième. Les amis d’Elizabeth s’étaient arrêtés pour prendre une collation. Pourtant, Darcy avait décidé qu’une autre valse lui serait encore nécessaire afin de pouvoir immortaliser, à tout jamais dans sa mémoire, le visage d’Elizabeth. Ils tournoyèrent ainsi, ensemble, sans s’arrêter, oubliant au passage tous les autres invités, oubliant tout ce qui pouvait respirer autour d’eux et bien plus loin encore…
 
   Ce monsieur Darcy était fort connu au bal de Vienne pour ses venues. Cependant, il avait marqué les esprits dans les années passées en ne dansant jamais au bal. Aussi, le nom de Darcy ne mit pas plus de cinq minutes pour se trouver dans toutes les conversations des personnes présentes qui connaissaient ce dernier. C’est comme cela que Jane se mit à sourire en songeant que son amie, sa très chère Miss Elizabeth Bennet, venait de trouver son cher Mr Darcy tant espéré, tant désiré et déjà tant aimé…
 
   Jane avait dansé à nouveau avec Thomas. Elle qui adorait les bals était heureuse de montrer, à certains piètres danseurs, les pas agiles et parfaitement structurés que sa mère lui avait appris très jeune. Thomas la trouva délicieuse et lorsqu’à la fin d’une troisième valse, ils retournèrent près des tables de collations, il ne put s’empêcher de l’attraper par la taille pour l’attirer contre lui. 
 
   — Venez avec moi, Jane, lui susurra-t-il à l’oreille. 
 
   Prise d’une rougeur incontrôlable, elle lui tendit la main à la sienne et tous deux s’enfoncèrent dans un long corridor. Ils traversèrent encore deux autres couloirs avant de se retrouver au-dehors, dans un parc somptueux, où quelques belles lumières éclairaient des statues plantées çà et là.
 
   C’est entre deux majestueux chênes que Thomas arrêta son pas. Il enlaça ses doigts à ceux de Jane puis l'attira à lui. Jane fut complètement étourdie par ce contact et lorsqu'il passa son bras autour de sa taille pour resserrer son étreinte, elle n'émit aucune objection. Il savoura encore une ou deux secondes ses lèvres avant de forcer le barrage de sa bouche. Il l'emporta alors avec lui, dans un monde où seules les sensations et les émotions ont leurs places.
 
   Le silence envahit de nouveau le parc avant d'être rompu par les respirations haletantes de Thomas et de sa compagne. Cette dernière se retrouva acculée contre le tronc d’un arbre, avec un plaisir grandissant au fond du corps.
 
   Jane s’abandonna alors entièrement aux baisers et caresses de Thomas. On aurait pu qualifier Jane, d’être[3] dévergondé, mais elle s’en moquait éperdument.
 
   Cet instant, elle en avait rêvé avec Mr Lefroy, elle en avait espéré chaque seconde avec Mr Lefroid. 
 
   Thomas s’arrêta soudain pour lire dans les yeux de Jane.
 
   Elle semblait si comblée en cet instant !
 
   — Le voulez-vous, Jane ? lui demanda-t-il d’une voix rauque. 
 
   Jane ne put lui répondre tellement elle se sentait engourdie par le mystère des émotions qui l’avait saisie jusqu’au tréfonds de son âme. Ce qui ne l’empêcha pas d’opiner du chef pour lui répondre oui.
 
   Thomas attrapa alors sa main et tous deux repartirent d’un pas alerte, en direction du grand hôtel si majestueux dans lequel le bal avait lieu.
 
   Thomas avait conservé sur lui la clef de sa chambre. Après plusieurs longues minutes, Jane se retrouva à nouveau dans les bras de Thomas, tous les deux allongés sur un lit d’une incroyable élégance. Thomas lui dispensait baisers et caresses avec une incroyable tendresse.
 
   Jane aurait pu mourir en cet instant si tel était le prix à payer pour vivre cela au moins une fois.
 
   Elle se sentit soudain prise de vertiges tant les émotions l’habitaient. Alors que Thomas lui dispensait encore un long et langoureux baiser, elle sentit son corps prendre une consistance lourde, très lourde…
 
   Elle se sentit s’enfoncer comme dans un rêve brumeux. Elle ouvrit les yeux et c’est alors qu’elle sentit la pièce tourner autour d’elle. Une forte lumière se mit soudain à envahir les murs de la belle chambre, devenus éblouissants, avant de laisser place brutalement à l’obscurité. Jane sentit alors son corps devenir aussi léger que le souffle d’un courant d’air…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   TROISIÈME PARTIE
 
    
 
    
 
    
 
   — Jane, je vous en prie. Réveillez-vous ! Maman ! Maman ! s’écrit ma sœur, Cassandra.
 
   Maman arrive d’un pas rapide à mon chevet. Ma sœur pleure toujours alors qu’il semble que je sois encore inconsciente.
 
   — Maman ! Que lui arrive-t-il ?
 
   — Je ne sais que dire, lui répond maman en posant sa main sur mon front. Elle n’a plus du tout de fièvre. Allons, aidez-moi à la relever quelque peu.
 
   Je sens Cassandra et maman qui m’attrapent sous les bras, et qui me redressent légèrement dans mon lit. Je me réveille, alors, l’esprit cotonneux, la vision trouble.
 
   — Que se passe-t-il enfin ! J’ai sommeil, m’exclamé-je, la voix légèrement endormie.
 
   — Jane ! Jane ! Réveillez-vous ! s’écrit Cassandra en me secouant un peu. Dites-moi que vous allez bien ?
 
   — Oui ! Je vais bien, Cassandra, lui réponds-je en ouvrant finalement mes yeux. Mais où suis-je ?
 
   — Dans votre chambre, ma fille, me répond d’une voix douce maman.
 
   — Dans ma chambre ! Mais quel jour sommes-nous ?
 
   — Nous sommes le vendredi 3 décembre 1802 et vous venez de passer la nuit complètement inconsciente, me répond maman.
 
   — Qu’un jour ! m’exclamé-je, la vision de ma mémoire troublée.
 
   — Oui ! poursuivit-elle. Vous avez eu une grosse poussée de fièvre cette nuit et vos cris nous ont alertés. Mais le médecin vous a administré un remède et vous voilà sortie d’une mauvaise passe, me dit-elle en me caressant la tête avec douceur.
 
   Des brides se mirent alors à surgir dans ma tête avant que les souvenirs n’éclatent au fond de celle-ci me donnant tout à coup le tournis. Alors, tous ces mois passés dans cette époque lointaine me revinrent à mon bon souvenir…
 
   Non ! Cela était impossible !
 
   Mr Lefroid !
 
   Où était Mr Lefroid ?
 
   Seigneur, faites qu'il ne lui soit rien arrivé de mal.
 
   Je ferme les yeux et déjà les souvenirs de ces moments s’évanouissent les uns derrière les autres.
 
   J’essaye de me rappeler les faits, les évènements, mais ceux-ci semblent vouloir s’échapper de mon esprit. 
 
   Je me relève de mon assise, et sans me vêtir d'une robe de chambre, je cours dans le couloir et m’installe à mon tout petit bureau en bois d’acajou.
 
   — Plus d’encre ! m’écris-je à m’en étrangler.
 
   Mon petit pot en cristal était resté ouvert, et le fond d’encre qu’il y avait eu avait séché dans celui-ci, ne laissant qu’une mince couche noire.
 
   Est-ce possible ?
 
   Non, pas maintenant ! Il me faut mettre par écrit ces souvenirs qui ne demandent qu’à me fuir pour une raison inconnue.
 
   — Maman ! Je n’ai plus d’encre ! Dites-moi que vous en avez ? lui demandé-je, d’un ton affolé.
 
   — Non, ma fille. Vous aviez pris la dernière petite fiole.
 
   Saisie d’une affliction, je pose ma tête sur mes bras que j’avais croisés sur le dessus de mon bureau. Des larmes s’échappent de mes yeux sans que je puisse les retenir.
 
   Au bout de quelques minutes, on sonne à la porte et maman sort du salon pour aller voir qui se rend chez mon frère, si tôt. En fin de compte, ce n’est qu’une voisine, m’informe Cassandra, depuis le rebord de la fenêtre, lorsqu’elle s’était détachée de moi pour regarder au travers de celle-ci. Ma sœur revient vers moi et repose ses mains sur mes épaules, et sans aucune parole, seulement avec de tendres gestes, elle me console.
 
   Après un temps certain, que je ne saurais vous définir, je me relève. Je retourne dans mon ancienne chambre et commence ma toilette. Je m’habille enfin pour sortir. Il me fallait aller en forêt me promener, seule. 
 
   Heureusement qu’à Steventon, la forêt se trouve aux abords de notre ancienne maison et non pas comme à Bath où il me faut marcher sur les routes boueuses avant de trouver un coin de verdure apaisant.
 
   Mon esprit est blessé.
 
   Mr Lefroid me manque tant !
 
   Oui ! Il me manque indéniablement et pourtant, son souvenir s’altère à chaque minute qui passe.
 
   Maman m’assure en passant le pas de la porte de notre entrée, qu’il me faut prendre mon parapluie. 
 
   — Jane ! Le temps n’est pas au beau fixe et la pluie ne tardera plus à tomber, accompagnée par le vent qui ne manquera pas de tout balayer sur son passage ! s’écrit-elle lorsqu’elle s’aperçoit que je m’enfuis sans avoir pris en compte son généreux conseil.
 
   Lequel, comme d’habitude, s’avéra être erroné…
 
   Je marche depuis un long moment, égarée dans des souvenirs vaporeux.
 
   Je me répète sans cesse, Elizabeth, Pemberley, Darcy, Longbourn, Bingley, de Bourgh, Bennet et tant d’autres !
 
   Autant de noms ne voulant plus rien dire.
 
   Pourtant, ils restent bien là ancrés dans mon esprit, comme pour me dire quelques secrets, ou pour attendre de moi quelque chose…
 
   Tous mes autres souvenirs refluent à chaque pas jusqu’à s’évanouir totalement. Je fais alors demi-tour, absolument plus consciente de toutes ces semaines passées que je venais de vivre dans cette époque, où les gens ne se connaissaient pas vraiment, et m’en retourne chez moi. À peine arrivée dans ma chambre, Cassandra me prévient que nous avions accepté la veille de nous rendre chez les Bigg-Wither pour le thé.
 
   Et nous sommes déjà en retard, me souffle maman… 
 
   Harris Bigg-Wither. Je me répète silencieusement ce nom avant que le souvenir d’avoir accepté sa main et de lui avoir offert la mienne me revienne en tête. Je me sens à nouveau fébrile, mais de mon cœur.
 
   Quelque chose ne va pas.
 
   Je me prépare sous l’œil de maman qui souhaite me voir dans ma plus jolie robe.
 
   Cassandra avait dû vendre la mèche…
 
   Je m’exécute avec le sentiment de me mentir.
 
   Comment pourrais-je aimer un homme alors que mon cœur est envahi par l’amour d’un autre ?
 
   Même si des années se sont écoulées, ma tête, mon cœur et même mon corps sont toujours envahis par Mr Lefroy.
 
   Je me sens toujours si proche de lui comme si je m’étais trouvée entre ses bras hier…
 
   Comme si son amour était encore palpable dans mon cœur…
 
   Comme si je n’appartenais qu’à lui…
 
    
 
   Il est à peine seize heures lorsque nous nous trouvons installées dans le salon de mon futur époux. 
 
   Assis en face de moi, je me demande silencieusement comment je pourrais vivre à ses côtés. Nous n’avons rien en commun. Je ne peux le piquer, car ses réponses sont gauches et ne m’amusent pas. Je me relève, faisant diriger toutes les têtes vers moi.
 
   — Mr Bigg-Wither, dis-je en m’adressant à ce dernier.
 
   Celui-ci qui s’était relevé poliment me regarde avec des yeux ronds. Je sais qu’il me faut poursuivre ce que je me dois de faire. Pourtant, ma bouche s’est asséchée et je cligne des yeux bien plus que d’habitude. Je prends alors mon courage à deux mains, et je poursuis.
 
   — Mr Bigg-Wither, puis-je m’entretenir avec vous ? En privé ? rajouté-je. 
 
   — Oui ! Bien certainement, Miss Austen ! me répond-il la voix chevrotante, comme s’il se doutait de ce que j’allais lui annoncer.
 
   Il se déplace jusqu’à moi et me propose son bras que j’accepte. Nous sortons dans le parc de la demeure familiale et après quelques pas, je m’arrête l’obligeant ainsi à en faire de même.
 
   C’est avec le regard plongé dans le sien que je lui rends son offre bienveillante.
 
   Je lui fais savoir que je ne peux m’engager dans une union où le cœur n’a aucune part. Ce ne serait pas bien pour lui et pas bien pour moi aussi. Il me comprend même si je distingue au bord de ses yeux, des larmes naissantes. Pourtant, il me renvoie un faible sourire au mien.
 
   Je décide de prendre congé de lui et de rentrer seule à la maison. Il me fait atteler une petite voiture et il m’assure s’excuser pour moi auprès de sa mère et de l’informer de mon choix.
 
   C’est alors, sans aucun regret que je m’en retourne, le cœur évanescent, marchant en solitaire d’un pas léger jusqu’à la voiture, plongée au plus profond de mon âme dans une béatitude grandissante.
 
   C'est la tête envahie d'images de Mr Lefroy que j’arrive enfin dans mon ancienne chambre. Tant d’années se sont écoulées depuis ma rencontre avec lui et pourtant, je tremble comme s’il m’avait embrassée la nuit dernière. 
 
   Je me sens encore si pleine de lui.
 
   Mais je n’ai pu épouser l’homme que j’aime, alors soit !
 
   Je décide fermement que je vivrais de ma plume, sous laquelle je ferai glisser les mots les plus tendres, comme les plus durs, les plus beaux, les plus purs. Mes héroïnes, dont j’ai cueilli les noms et les prénoms dans un long et magnifique rêve céleste, auront souvent le cœur en peine, mais sous l’ironie d’un amour impossible, la fin sera toujours heureuse !
 
   Je m’en fais le serment.
 
   J’écrirai alors sur les choses du cœur qui, je le ressens déjà, me feront défaut tout au long de ma vie.
 
   Ma sœur, ma tendre Cassandra lorsqu’elle s’en revient de chez les Bigg-Wither me rassure par un regard, et me confirme, par sa douce et jolie voix, que j’ai pris la bonne décision.
 
   Tandis que le regard de maman semble voilé d’une tristesse et que ses malaises ne cesseront plus en vain que de la faire souffrir…
 
   Pourtant, alors que je me change pour le dîner, un petit papier s’échappe de mes vêtements.
 
   Je le déplie délicatement.
 
   Il y a des mots inscrits dessus.
 
   Des mots qui font surgir dans mon cœur un moment de félicité.
 
   Je le lis dans un murmure :
 
    
 
   « Jane,
 
   À vous pour toujours.
 
   T. Lefroid. »
 
    
 
   Comment cela est-ce possible ?
 
   Je n’avais encore, il y a quelques secondes, plus rien en mémoire de ce gentleman.
 
   Mais, ô combien, Seigneur, je suis heureuse de m’en souvenir.
 
   Peut-être le rencontrerai-je à nouveau dans l’un de mes voyages vaporeux ?
 
   Je dépose alors délicatement mes lèvres sur ce mot, puis je le glisse précautionneusement dans mon tiroir.
 
   C’est un secret que je me jure d’emporter dans ma tombe.
 
   Ce soir-là, je m'installe à mon petit bureau — celui-là même qui a vu passer tous mes écrits et tous ceux à venir, j’en suis plus que certaine. J'ouvre mon petit tiroir pour en sortir plusieurs petites feuilles de papier. Mon manuscrit de Premières Impressions s’impose à moi. Resté bien trop longtemps caché dans mon tiroir, je me dis qu’il est temps que je lui donne son premier chapitre.
 
   Le cœur débordant de nostalgie, je prends quelques feuilles vierges que je place devant moi. La tête envahie d’histoires romanesques, la main gorgée d’une intenable impatience de coucher les mots ardents que mon esprit, envahi d’émotions, ne demande qu’à déverser sur mes petites feuilles de couleur crème, le regard plongé dans mes souvenirs, dans mes pensées, un sourire aux lèvres, je commence à tremper dans mon petit flacon d’encre ma plume de corbeau et la pose délicatement sur le papier.
 
    
 
   Chapitre I[4]
 
    
 
   C’est une vérité universellement reconnue qu’un célibataire pourvu d’une belle fortune doit avoir envie de se marier, et, si peu que l’on sache de son sentiment à cet égard, lorsqu’il arrive dans une nouvelle résidence, cette idée est si bien fixée dans l’esprit de ses voisins qu’ils le considèrent sur-le-champ comme la propriété légitime de l’une ou l’autre de leurs filles.
 
   — Savez-vous, mon cher ami, dit un jour Mrs Bennet à son mari,… »
 
   


 
   
 
  




 
   Avec cette romance, je participe au 
 
   concours Rentrée Kindle 2015 des Auteurs Indés.
 
    
 
   Je compte sur Vous mes Fidèles Lectrices et Lecteurs pour laisser des commentaires,
 
   car c’est vous qui élirez l’Auteur Indé de l’année.
 
   Vos commentaires seront donc comptabilisés comme des votes.
 
   Aussi, ai-je décidé de récompenser ceux et celles qui prendront le temps de le faire pour ma romance.
 
   Pour le dépôt d’un commentaire sincère de 4 étoiles, je vous enverrai par e-mail un e-book à choisir dans mes quatre autres romances dont vous trouverez les résumés à la suite de ce message.
 
   Pour le dépôt d’un commentaire sincère de 5 étoiles, je vous enverrai par e-mail 2 e-books à choisir dans mes quatre autres romances.
 
   Voici mon adresse e-mail où m’écrire en précisant votre pseudo pour que je vous retrouve dans les commentaires et que je puisse vous envoyer la/les romances promises…
 
   Lhattie.haniel@gmail.com


 
   
 
  




 
   Chère Amie & Cher Ami,
 
   Voici le résumé de mes autres romances
 
    
 
   Lady Rose & Miss Darcy, deux cœurs à prendre…
 
   — L’univers étendu d’Orgueil & Préjugés —
 
   Inspiré de l’œuvre de Jane Austen
 
    
 
   Résumé
 
   1817, Comté du Berkshire. À vingt-deux ans, lady Rose, passionnée de promenades dans la nature et de littérature romantique, ne souhaite pas pour autant modifier sa vie pour convoler en justes noces. Désireuse de conserver sa liberté, elle repousse donc, sans exception, tous prétendants. Pourtant, lorsqu’elle rencontre inopinément lord John Cecil Scott, alors qu’elle se retrouve suspendue sur la petite clôture d’un verger, l’arrogance et le manque de bienséance de ce séduisant voisin vont troubler profondément la jeune femme. Cette dernière s’épanchera sur cette rencontre, avec un manque certain de franchise, à son amie d’enfance, miss Darcy. Cependant, cette proche parente des Darcy de Pemberley a, elle aussi, une chose qu’elle lui tait : son cœur bat en secret pour un jeune homme…


 
   
 
  




 
    
 
   Un Accord Incongru !
 
    
 
   Résumé
 
   Miss Dolly Green était anéantie par la demande du vieux duc. Ce marché, bien qu’incroyablement culotté, était peut-être le seul moyen pour elle de survivre. Elle venait de perdre son petit domaine et n’avait plus que sa beauté pour elle. Elle n’avait donc plus les moyens de rêver. Le bel Anton ne serait plus, à jamais, qu’un souvenir qu’elle pourrait chérir en secret…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Pour que chaque jour compte, il était une fois…
 
   — L’univers étendu du RMS Titanic —
 
    
 
   Résumé
 
   1911 — John Crawford et Lee Moore, deux jeunes hommes fortunés, décident de quitter les États-Unis pour se rendre en Angleterre. À bord du RMS Mauretania, Lee retrouve par le plus grand des hasards, lady Taylor accompagnée de sa fille, lady Grace. Malheureusement pour lui, la froideur et le mépris que sa tante lui porte depuis sa plus tendre enfance n’ont pas faibli. Malgré cette déception, les deux amis, lors d’une sortie nocturne sur le pont-promenade, vont tomber sous le charme de Julia et Hattie Allen. Ils passeront toute la traversée à leur courir après ! Alors que le paquebot accoste, lady Grace quitte Lee sans avoir aucune idée des liens de cousinage qui les unissent, sinon, elle se serait sûrement tournée vers lui pour faire annuler ses fiançailles avec un certain Maximilien F. Barrow…


 
   
 
  




 
    
 
   Violet Templeton, une lady chapardeuse
 
    
 
   Résumé
 
   Depuis sa plus tendre enfance, lady Violet a un petit défaut en plus de son caractère tempétueux : le chapardage ! En grandissant — bien que ne manquant de rien —, elle reste une véritable cleptomane qui ne peut s’empêcher de fouiner et de prendre tout objet qui lui tombe sous la main. Et ce qui est bien pis, c’est qu’elle s’en rend compte, qu’une fois son forfait accompli ! Et voilà que par deux fois, en dix ans d’intervalle, elle se fait attraper par le même homme en train de chaparder un objet chez lui ! Après un corps à corps surprenant pour leurs âges, lord Edward lui susurre, d’une tonalité menaçante, ceci :
 
   — Je vous laisse dix secondes, Milady, pour remettre en place ce que vous avez pris. Passé ce délai, il sera trop tard pour vous…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   « Chère Amie & Cher Ami,
 
    
 
   J’espère que vous voyagerez dans mes romances avec autant de cœur, d’émotions et de sentiments que je le fais en les écrivant.
 
    
 
   Amicalement vôtre,
 
   Lhattie Haniel ».
 
    
 
    
 
    
 
   Restez connecté avec moi
 
   &
 
   n’hésitez pas à me donner votre avis sur les réseaux sociaux
 
   &
 
   À me laisser un commentaire sur Amazon
 
    
 
   http://twitter.com/@LhattieH
 
   —
 
   http://www.facebook.com/pages/Lhattie-Haniel/303011469822737
 
    
 
  
 
  
 
  [1] Personne, Individu dans le texte
 
  [2] Personne, Individu dans le texte
 
  [3] Personne, Individu dans le texte
 
  [4] Extrait tiré d’Orgueil & Préjugés de Jane Austen
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